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  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  — Valia… chuchota Raisman en se penchant au-dessus de sa compagne allongée près de lui dans la tiédeur du lit.


  Dans son demi-sommeil elle s’étira, repoussa la couverture en allongeant une jambe et découvrit son corps musclé d’une blancheur de neige.


  Un feu de racines crépitait dans la cheminée ; ses flammes dansantes formaient le seul éclairage de la pièce.


  Valia se retourna et se blottit plus étroitement contre son amant. Il caressa son épaule lisse et froide, déposa un baiser sur son front. Elle émit un grognement voluptueux et colla sa bouche contre la poitrine de l’homme.


  Il hésitait à la réveiller tout à fait, car il s’était donné son réveil comme dernier délai pour lui révéler son GRAND PROJET.


  Déjà, il avait pris ses dispositions pour qu’elle pût le suivre jusqu’à l’autre bout du monde et, tout à coup, il se demandait avec une appréhension proche de l’angoisse s’il n’aurait pas mieux fait de la consulter d’abord…


  L’instant fatidique approchait.


  Plus il se sentait sûr de son amour à lui, moins il se sentait sûr de son amour à elle…


  Il ne connaissait Valia que depuis six mois, mais elle avait mis les bouchées doubles pour faire de lui l’objet de sa passion dévorante.


  Elle travaillait à la station de biologie expérimentale comme spécialiste des incubateurs de poulets. Sa patronne était la femme d’un académicien, professeur à l’institut de Physique Nucléaire de Novossibirsk{1}.


  Proche de la trentaine, la vigueur d’un ours de la Taïga, les formes d’une cariatide sculptée dans la pierre.


  Près d’elle, Raisman se sentait maigre, fragile. Il avait une douzaine d’années de plus qu’elle ; ses cheveux prématurément blanchis le vieillissaient encore, mais toutes les femmes trouvaient irrésistibles son front de penseur, ses yeux gris-bleu à l’expression rêveuse, son nez mince et délicat, et surtout ses lèvres aussi finement dessinées que celles d’une femme.


  Au mouvement soudain précis de la main caressante de Valia, il sut qu’elle était tout à fait réveillée et qu’elle avait hâte de reprendre les jeux interrompus pendant une trentaine de minutes.


  — Valia ! murmura Raisman. Je voudrais te parler.


  Brusquement, elle le fixa d’un air de défi.


  — Embrasse-moi ! ordonna-t-elle.


  Et elle le serra à l’étouffer.


  Cette laborantine des steppes avait une âme romantique ; de brusques sautes d’humeur ; des moments de dépression et des flambées de folle gaieté.


  Son visage rond et plein aux yeux rieurs et à la bouche gourmande ne permettait pas de soupçonner l’embrasement interne, ses élans passionnés, son ardeur charnelle…


  Son amant se chauffait à son feu dévorant sans la comprendre. Entre ses bras, il sentait simplement que le sexe fort est le féminin. Il n’était qu’un fétu de paille en proie aux flammes.


  — Pourquoi parler ? demanda-t-elle. Ce n’est pas encore le moment…


  Il insista :


  — Il faut que tu le saches : je pars. Et… je voudrais que tu partes avec moi.


  Il la sentit se détendre tout entière, comme si le mystérieux courant qui l’animait s’était soudain interrompu. Une mèche noire barrant son front têtu, elle réfléchissait au sens possible des mots… Partir ? Partir où ? Pourquoi ? Comment ? Ces questions se lisaient dans ses yeux.


  — Mon contrat est terminé, expliqua Raisman.


  — Nous avons de belles situations, expliqua-t-elle. La double-paie…


  — Tu ne comprends pas ! Je veux partir à l’étranger.


  Du coup, elle se redressa. Son œil noir transperça le regard bleu de son amant si brutalement qu’il voulut battre en retraite. Le mot étranger avait produit sur Valia un effet foudroyant…


  Sur un ton inquisiteur, elle interrogea :


  — Tu n’es pas Russe, n’est-ce pas ?


  — Non, reconnut-il, conscient d’avouer un crime majeur.


  — Allemand.


  — Oui.


  L’espace d’une seconde, il crut qu’elle allait lui crever les yeux.


  — Alors tu ne t’appelles pas Vassili Raisman{2} ?


  — Non. Walter Raisman.


  Il ajouta fièrement :


  — L’un des trois plus grands mathématiciens vivants !


  La fille se mit à réfléchir :


  — Tu m’avais dit que tu étais en congé de convalescence…


  — Non. Je suis en congé de fin de contrat.


  — Donc, tu as trois ans de « résidence assignée{3} » à faire…


  Elle parlait de ces trois années de repos obligatoire comme elle eût parlé d’une condamnation au bagne ou d’une interdiction de séjour.


  — D’abord j’en ai déjà fait six mois, de ma « résidence ». Ensuite, je ne me sens pas du tout lié par un contrat qui m’a été extorqué !


  — Quoi ? s’écria Valia. Tu veux vendre aux Impérialistes ce que tu as appris auprès de nos savants ?


  Au comble de l’indignation, elle sauta du lit. La colère et la nudité lui seyaient également bien.


  Elle se tint devant lui, les mains sur les hanches, les jambes écartées :


  — C’est là ta reconnaissance ?


  Raisman s’énerva à son tour :


  — Pour la reconnaissance, tu me permettras de mettre une sourdine ! Je n’ai pas à me plaindre de mon sort aujourd’hui. Cela n’empêche qu’au temps du génial père des peuples, j’ai été engagé bon gré mal gré dans la brigade des cerveaux. J’ai été pressé comme un citron. Alors tu me permettras de ne pas me considérer comme un voleur !


  La fille l’interrompit :


  — Le travail collectif…


  — D’accord ! On a fait des progrès tous ensemble. Mais Von Braun avec ses fusées n’était qu’un enfant à côté de moi et de mes équations ! Et maintenant, j’ai droit à la liberté, comme tout être humain.


  — Pour toi, la liberté c’est la trahison ! ricana la fille.


  Soudain, elle se sentit tellement étrangère à cet homme qui avait été son amant – une demi-heure auparavant pour la dernière fois ! – qu’elle se rendit compte qu’elle se trouvait nue devant lui, et elle éprouva le besoin de passer un vêtement.


  Raisman reprit :


  — Autrefois, les princes, avant de congédier un ingénieur qui leur avait construit des machines de guerre, lui faisaient crever les yeux de peur qu’il ne travaille pour leurs ennemis. Aujourd’hui, on veut me condamner à l’inaction par un autre moyen. La science progresse tellement vite qu’au bout de trois ans, on se trouve tout à fait hors de course. On est presque un fossile ! Je refuse de me laisser stériliser de cette façon. Je dois beaucoup à mes collègues. Ils me doivent beaucoup, eux aussi. Nous sommes quittes !


  Fébrilement, Valia avait passé le collant de laine noire qu’elle avait l’habitude de porter sous sa jupe. Elle n’écoutait plus l’étranger. Le front plissé, elle paraissait en proie à un cruel débat intérieur…


  Tout en passant un chandail pour cacher sa poitrine, elle demanda :


  — Pourquoi veux-tu retourner dans un pays capitaliste ? Ils t’obligeront à leur livrer nos secrets pour écraser le monde libre…


  — C’est précisément pour me sentir un homme libre que je veux quitter la Sibérie, dit Raisman. Je veux voir des hommes qui partagent mes idées ; aller et venir ; voir les pièces de théâtre nouvelles… Faire ce qui me plaît !


  A mesure qu’il parlait, il se rendait compte que ses paroles n’avaient aucun sens pour Valia. Nulle part au monde elle ne pouvait se sentir plus libre que dans cette Sibérie qu’elle avait librement choisie.


  Elle s’approcha de lui et changea de ton :


  — Songe à l’usage que feraient les Impérialistes des armes que nous détenons ! Songe aux malheureux peuples massacrés ! Notre puissance est la sauvegarde de la paix dans le monde.


  Raisman avait renoncé à la discussion. Il avait commis une lourde erreur en espérant convaincre Valia Ivanovna…


  Accablé, il conclut :


  — Tu as raison. Ta beauté, ta force, ta passion se flétriraient sans doute si on les transplantait sur une terre étrangère…


  Valia noua son fichu rose autour de ses cheveux et fut prête à partir.


  — Je te mets en garde ! fit-elle. On te surveille de près. Je n’avais pas compris pourquoi. Je croyais qu’il n’était question que de te protéger.


  Ce fut au tour de l’Allemand d’arrondir les yeux…


  — De quoi veux-tu parler ? fit-il.


  Valia hésita, puis se décida :


  — L’autre jour, à la sortie du Laboratoire, un homme est venu m’interroger à ton sujet. J’ai tout de suite compris qu’il faisait partie de la police. Il m’a demandé depuis combien de temps je te fréquentais. Si je savais où tu avais travaillé. Quelles étaient tes activités, tes fréquentations…


  « Il m’a demandé si, à ma connaissance, il se trouve à Novossibirsk une personne quelconque t’ayant connu avant que tu n’y viennes, il y a une dizaine d’années, par exemple.


  — Quelle curieuse question ! fit Raisman tout à coup songeur.


  — En effet, admit Valia. Peut-être veulent-ils savoir si tes opinions ont varié, ou si tu n’affichais pas jadis des vues différentes de celles d’aujourd’hui ?


  L’Allemand éclata de rire :


  — J’espère que tu m’as décerné un brevet de bonne vie et mœurs, de rectitude dans mes opinions et de droiture dans mes jugements ?


  — C’est ce que j’ai fait, mais je te connaissais mal ! Je me demande si mon devoir n’est pas de détromper celui que j’ai induit en erreur…


  En disant ces derniers mots, le visage de la fille s’était bizarrement figé ; ses yeux se détournèrent de Raisman qui ne parvint pas à capter son regard.


  L’Allemand ne parut pas s’émouvoir outre mesure de la menace contenue dans les paroles de sa compagne. Il semblait que la curiosité l’emportât sur la crainte.


  — Comment était-il, cet homme qui t’a interrogée à mon sujet ? demanda-t-il.


  — Autant que tu le saches ! fit Valia. Il n’habite pas loin d’ici. C’est un géant un peu voûté. Il a une cicatrice sur le front.


  — Au-dessus de l’arcade sourcilière droite ?


  — Oui.


  — Je vois. C’est ce vieux mouchard de Sobolev ! Un indicateur du M.D.V.


  Un silence pesant tomba sur la pièce, troublé seulement par le crépitement du feu qui lançait par moments des gerbes d’étincelles…


  CHAPITRE II


  Le véhicule glissait en silence au milieu de la plaine infinie que recouvrait un voile sombre. On eût dit un monde éloigné du système solaire, où le sol eut été blanc et le ciel noir…


  Sept hommes contemplaient le paysage monotone à travers les hublots que les dégivreurs à air chaud ménageaient à hauteur de visage dans les vitres de l’autocar. Ils appartenaient à toutes les races du globe. Il y avait un Américain, un Japonais, un Hindou, un Arabe, un Chinois, un Malais, un Noir d’Afrique. C’étaient les envoyés spéciaux des journaux les mieux diffusés du monde.


  Malgré le chauffage et leurs vêtements spéciaux, ils sentaient l’engourdissement du froid enserrer leurs pieds comme dans un étau et monter le long de leurs jambes jusqu’aux reins.


  D’une oreille distraite ils écoutaient les commentaires du guide, un être apparemment asexué porteur de lunettes teintées, le visage à demi caché derrière un microphone portatif, emmitouflé dans une canadienne fourrée qui le gonflait comme un ballon.


  Tout à coup, il annonça :


  — La Cité des Savants !


  L’autocar pénétra dans une vaste agglomération de buildings blancs surgis du désert.


  — Institut de Physique Nucléaire, Institut de Mathématiques Supérieures, Institut d’Hydro-dynamique, Institut des Forêts, etc…


  La voix anonyme du speaker en énuméra vingt et un…


  Le hall monumental, dont les baies s’ouvraient sur des parterres de roses de serre, n’avait rien de solennel ; au contraire, son revêtement de bois ciré aux teintes chaudes créait une atmosphère d’intimité.


  Par la porte centrale apparut un personnage trapu au front dégarni, qui avait l’allure d’un vieux contremaître d’usine.


  — Le Directeur du Sovnarkhoze{4} de Novossibirsk ! murmura le guide, que les journalistes avaient finalement identifié comme appartenant au sexe féminin.


  La voix du guide tremblait de respectueuse émotion.


  Derrière le Directeur venait l’Académicien Tikhône Borissovitch Lopakhine, maigre, dégingandé, le cheveu hirsute, la veste flottante. Il avait le regard à la fois autoritaire et indulgent d’un maître d’école.


  — Le plus grand professeur de physique du monde ! annonça la speakerine. Directeur du Centre Expérimental.


  Le Professeur portait une grosse moustache presque blanche à la Gorki.


  Ensuite, une demi-douzaine de chefs de service de moindre importance firent leur entrée. Les présentations furent vite expédiées.


  Les journalistes étaient sur des charbons ardents…


  Dans toutes les capitales du monde courait depuis un mois le bruit d’une nouvelle découverte russe plus sensationnelle que toutes les précédentes. Après tant de spoutniks, luniks et armes terrifiantes qualifiées de Neveroyatnyi (incroyables), quelle nouveauté allait annoncer au monde stupéfait le désinvolte, indulgent, madré Professeur-Académicien ?


  Parfaitement conscient du frisson électrique d’impatience qui parcourait le groupe de ses hôtes, Tikhône Borissovitch faisait durer le plaisir…


  L’un des gros bonnets fit observer que le vin d’honneur avait été récolté en Sibérie, en serre chauffée par le chauffage urbain de la Cité. Une circulation d’eau chaude passait même sous l’asphalte des rues. On plantait aussi des tomates sous verre dans les jardins de la Cité.


  Vint l’heure des toasts. Serait-ce le grand moment choisi par le Professeur pour lancer son message ?


  A en juger par le silence total, impressionnant, anxieux qui s’établit dans la fraction de seconde où l’Académicien leva son verre, tout le monde le pensait…


  Après quelques paroles de bienvenue, le Directeur, l’œil malicieux, enchaîna sur le même ton familier :


  — Voulez-vous connaître mon opinion de physicien sur l’éventualité d’une guerre future ? Eh bien, cette guerre est toute proche !


  Sur cet exorde prometteur, il s’interrompit. Son sourire de renard s’accentua. Il humecta sa moustache, posa son verre et poursuivit :


  — Mais cette guerre se déroulera sur le papier. Je m’explique. Imaginons que les Impérialistes adressent un ultimatum aux pays socialistes. Que feront ces derniers ? Ils répondront par l’énumération des moyens de riposte dont ils disposent. Les croira-t-on sur parole ? Evidemment, non.


  « Alors le gouvernement du pays socialiste menacé invitera trois savants éminents de l’agresseur éventuel à venir vérifier sur place le bien-fondé des affirmations du pays socialiste.


  « Qui serait assez fou par exemple, pour inviter l’U.R.S.S. à lancer une dizaine de bombes H de 50.000 kilos, dont chacune anéantirait une région sur un rayon de 300 kilomètres ? Personne, assurément !


  « La seule réponse de nos adversaires serait de nous dire : nous faisons mieux ; nous carbonisons sur 500 kilomètres de rayon. Une délégation d’experts serait invitée à vérifier cette assertion, le crayon en main. La guerre deviendrait un jeu cartes sur table.


  « Vous me direz que les savants de chaque pays finiraient par tout connaître des découvertes du pays adverse. Il faudrait signer une convention aux termes de laquelle les experts en question séjourneraient pendant deux ou trois ans dans le pays étranger et se soumettraient à la surveillance de celui-ci.


  « Mieux vaut priver pour un temps quelques invités de leur liberté que de priver de vie tout ou partie de l’humanité !


  Quelques applaudissements grêles saluèrent cette péroraison.


  Tikhône Borissovitch enchaîna vivement :


  — Mais vous n’êtes pas venus de si loin pour entendre les radotages d’un vieux professeur ! Vous voulez savoir ce qui se passe au Centre Expérimental. Eh bien, suivez-moi !


  Ce fut la ruée…


  Après cinq minutes de marche au milieu des bâtiments largement espacés de la Cité, aux chemins chauffés, on se retrouva dans un kiosque aux vitres épaisses situé au bord d’une immense place circulaire, au centre de laquelle se dressait une petite tour de pierre. Elle pouvait mesurer dans les trois mètres de hauteur pour un diamètre de cinquante centimètres.


  — Bien entendu, fit le Professeur qui arborait le sourire malin et chargé de promesse d’un prestidigitateur, je ne vais pas vous faire exploser sous le nez une bombe de 400 mégatonnes{5}, pas davantage une bombe anti-matière{6} !


  « Nous allons simplement faire devant vous une expérience de physique amusante. Voici une tour en pierre, assez fragile à vrai dire, mais il ne s’agit que de la démonstration d’un principe. Regardez-la bien !


  Avidement, les regards des journalistes se concentrèrent sur le point indiqué. Chacun s’attendait à quelque chose de terrifiant. Et, de fait, ce qui se produisit dépassa toute attente par son caractère spectaculaire…


  Le professeur leva simplement la main, comme on imagine que le fit Moïse pour séparer en deux les eaux de la mer Rouge et, tout à coup, le feu du ciel tomba sur la tour…


  Un éclair aveuglant jaillit, coupa le paysage en deux comme un coup d’épée, serpenta le long de la tour, tandis qu’éclatait un formidable coup de tonnerre qui fit trembler le ciel.


  Les assistants sursautèrent, tétanisés par la brutalité du phénomène, assourdis par la prodigieuse détonation… Leurs yeux éblouis ne virent pas la tour s’écrouler mais, l’instant d’après, ils constatèrent simplement qu’elle n’existait plus…


  Une demi-heure plus tard, les sept journalistes regagnaient l’autocar mis à leur disposition par le directeur du Sovnarkhoze. Les uns pensifs, d’autres anéantis, quelques-uns sceptiques ou même furieux, tel Harald Nicholson, du New York Herald Tribune. Bedonnant sous sa pelisse, l’Américain grommelait que l’on s’était « fichu de lui ».


  — Pas mon avis ! riposta l’envoyé spécial du Mainichi de Tokyo, un certain Mr Suzuki.


  — On me fait parcourir huit mille kilomètres pour me montrer quoi ? demanda Nicholson. Une expérience de physique amusante ? Chacun sait que l’on peut reproduire la foudre en laboratoire !


  — L’expérience s’est déroulée en plein air ! riposta le Japonais. Cette foudre domestiquée signifie une maîtrise des ondes électriques et électro-magnétiques que l’Occident ne possède pas. Encore une victoire de Popov !


  — Et puis on prévient ! bougonna l’Américain. Mes blinis et mon caviar me sont remontés dans la gorge. Je suis sûr de passer une nuit blanche à essayer de les digérer !


  Tout en parlant, les journalistes avaient repris leur place respective dans le car.


  — L’indigestion est une arme psychologique comme une autre ! plaisanta Mr Suzuki.


  — Vous y croyez à la foudre comme arme nouvelle ? demanda Nicholson au Japonais.


  — Je pense que la démonstration de Lopakhine n’a qu’une valeur d’exemple. C’est une façon de nous dire : « Jugez par là de notre avance sur vous ! Et ne croyez pas que nous nous vantons quand nous parlons de bombe à anti-mercure ou autres… »


  Le car s’ébranla sans heurt. La voix de la speakerine annonça :


  — La visite de la Cité des Savants est terminée. Je vais vous déposer à votre hôtel, où je me tiendrai à votre disposition. Dîner à sept heures moins dix. A huit heures, soirée de ballet à l’Opéra de Novossibirsk.


  Mr Suzuki avait d’autres projets en tête…


  A son avis, les Américains n’étaient pas prêts de rattraper les Russes. Etant donné l’énormité des moyens mis en œuvre par ces derniers, il estimait au contraire que leur avance faisait partie d’un processus irréversible.


  Il se trouvait précisément au cœur de la Sibérie pour essayer de rattraper une partie du fatal retard de l’Occident grâce à un plan d’une extraordinaire audace…


  Son voyage faisait partie d’une opération orchestrée par le Pentagone, et sa qualité de journaliste lui fournissait une « couverture » de premier ordre.


  A peine revenu à son hôtel, il annonça qu’il allait flâner un peu à travers la ville pour tuer le temps en attendant l’heure du dîner.


  En fait, il avait un rendez-vous avec le correspondant qui était à l’origine de l’opération.


  L’endroit convenu était tout simplement le péristyle du Grand Théâtre…


  CHAPITRE III


  Mr Suzuki descendit de l’autobus qui repartit en silence et disparut dans le brouillard épais. Les feux arrière s'éteignirent à sa vue aussi brusquement qu’une cigarette jetée à l’eau.


  La vaste avenue centrale de Novossibirsk était déserte. De loin en loin, brillaient faiblement les pâles soleils jaunes des réverbères balancés par le vent.


  D’épais volets isolants masquaient les fenêtres des maisons basses qui ne donnaient aucun signe de vie. On pouvait se croire dans une ville abandonnée.


  « La superficie de Paris ! » avait annoncé la speakerine…


  Mr Suzuki longea les maisons pour se diriger vers la masse de béton et de verre qui se révéla être le Grand Théâtre : le lieu du rendez-vous…


  Sous le péristyle faiblement éclairé, il put lire : Spartacus et Le Lac des cygnes. On faisait des pointes au cœur du désert sibérien, à quelques kilomètres de la Cité de l’an deux mille. Curieux.


  Les phares d’une voiture balayèrent la façade du théâtre l’espace de deux secondes et s’éloignèrent. Le Japonais avait eu le temps d’apercevoir une affiche représentant une danseuse en tutu. Etant donné la température, la seule vue du décolleté théâtral et des jambes apparemment nues lui donnèrent le frisson.


  Pour lutter contre le froid, il se mit à marcher de long en large entre les colonnes. Malgré son bonnet d’astrakan, une barre de glace pesait sur son front. Ses articulations craquaient à chaque pas. Il ne sentait plus ses mains.


  Tout à coup ses oreilles se mirent à tinter comme s’il se fût trouvé sous une immense cloche de bronze ébranlée par un battant géant. Symptôme alarmant. Un gars du Service, en Californie, le lui avait décrit avec précision. « Quand votre tête sonnera le creux, rentrez vite chez vous ! » Facile à dire…


  Le « contact » n’arrivait toujours pas… Le battant de la cloche fit vibrer son crâne de plus belle. Il se sentait au bord du K.O. D’un geste instinctif, il prit appui contre une colonne du péristyle. Le froid l’avait saoulé.


  C’est alors qu’il vit, tout à coup, une silhouette émerger du brouillard et se diriger vers le perron du théâtre…


  La forme se précisa – si l’on pouvait parler de précision à propos d’une silhouette noyée dans un manteau fourré où la tête et le cou formaient une seule et même masse avec le reste du corps trapu.


  … Une évidence s’imposa tout de suite à Mr Suzuki : le nouveau venu n’était pas celui qu’il attendait. Le correspondant prévu devait être un géant aux allures de plantigrade. Celui-ci ne dépassait pas la taille du Japonais…


  L’homme s’approcha de Mr Suzuki, le dévisagea de son mieux à la faible clarté de la rampe éclairant un tableau-programme, et lui murmura à l’oreille :


  — Sobolev a des ennuis. Il m’a chargé de venir vous chercher…


  Evidemment, ce n’était pas le mot de passe convenu ! Si c’était un piège, mieux valait faire semblant de ne pas comprendre. Si ce n’était pas un piège – si le correspondant avait réellement des ennuis – la même attitude négative s’imposait…


  Mr Suzuki demeura muet et s’efforça de se rendre compte à quel genre d’homme il avait affaire. Il fit deux pas en direction du tableau éclairé.


  L’homme le suivit et insista :


  — Vous êtes bien le journaliste japonais qui devez rencontrer Sobolev ?


  Avec une inquiétude croissante, Mr Suzuki se demandait quels genres d’ennuis retenaient son correspondant. Des démêlés avec la police secrète ?


  Le messager était un homme au visage buriné par le climat, aux yeux plissés par la bourrasque. Sa barbe de trois jours était blanche. Des veinules rouges marbraient sa peau violacée. Il pouvait avoir une cinquantaine d’années.


  Soudain, il saisit le Japonais par le bras pour l’entraîner. Feignant de ne connaître que trois mots de la langue, Mr Suzuki fit le geste de boire et récita :


  — Pit tchaï vodka…


  L’effet de ces mots fut magique. Le petit bonhomme approuva avec une véhémence frénétique et, cette fois, Mr Suzuki ne put lui résister. Il le suivit, titubant, le visage transpercé par mille flèches de glace que lui décochait un vent furieux.


  La nuit s’était encore épaissie. Une file de camions passa dans le halo jaunâtre des réverbères.


  Le Japonais fut poussé par son guide sous un porche obscur et, de là, dans la salle enfumée d’une « maison de bière ».


  A en juger par le premier coup d’œil, ce devait être un relais de camionneurs. Ici, rien ne rappelait les visions futuristes de la Cité des Savants. Des hommes frustes rassemblés autour de quelques tables de bois blanc se chauffaient de l’intérieur grâce au « petit soleil dans le ventre ». Parmi eux, quelques bonnes femmes en fichu et bottées du type classique des balayeuses de neige. Leurs balais de sorcières rustiques s’adossaient à leurs chaises.


  Une fille plus jeune au visage rond et rouge assurait le service. Point de comptoir, point d’empressement. Les buveurs avaient l’infini du temps devant eux comme ils avaient l’infini de l’espace alentour.


  Mr Suzuki se laissa tomber sur une chaise à la seule table vide et commit l’imprudence de passer sa main sur son visage. Il éprouva une atroce sensation de brûlure… Le retour à la chaleur était encore plus douloureux que le froid. L’incendie des joues gagna le nez, les oreilles, l’extrémité des mains et des pieds. Effondré sur la table, il vit dans une sorte de nuage le visage de son compagnon animé par un rire diabolique.


  — Je m’appelle Mourachkine, se présenta-t-il. Tu as besoin d’un peu de vodka, ami…


  Il en commanda cérémonieusement deux cents grammes pour chacun. La grosse fille les servit aussitôt. Mourachkine avala les trois quarts de sa ration avant que le godet n’eût touché la table.


  — A ta santé, ami ! lança-t-il, pompeux. Et au doux climat de ce pays enchanteur !


  Mr Suzuki vit que cette forme d’humour déplaisait à un jeune roux de la table voisine.


  — Notre climat est le plus sain du monde ! insista Mourachkine. Aucun microbe n’y résiste, c’est prouvé.


  En s’esclaffant bruyamment, il ajouta :


  — Aucun homme non plus !


  Et de se taper sur les cuisses.


  Du coup, le rouquin donna des signes d’impatience. Insinuer qu’il fait froid en Sibérie constitue un acte de « sabotage moral ».


  — Grand-père, tu dérailles ! lança le jeune au physique de pionnier. La boisson t’a ramolli le cerveau !


  Une lueur meurtrière passa dans le regard de Mourachkine…


  — Blanc bec, la ferme ! riposta-t-il. J’ai trimé dix ans dans cette putasserie de contrée. J’ai travaillé la terre dessus et dessous…


  — Bagnard, hein ? répliqua le jeune homme.


  — Oui, bagnard, et j’en suis fier ! C’est nous qui avons fait la Sibérie. Nous seuls. Pas vous, les amateurs de double-paie. Et vous crèverez avant nous !


  Le jeune homme s’était levé, soudain pâle :


  — Tu dénigres ton pays devant un étranger ! On aurait dû fusiller tous les déportés{7} comme traîtres !


  — Moi, un traître ? se récria Mourachkine qui s’était levé à son tour.


  Avec une agilité imprévue, il fonça tête baissée sur le jeune qui parut ébranlé par le choc. Les deux hommes s’empoignèrent et roulèrent sur le sol.


  Mr Suzuki suivit la bagarre d’un œil encore hébété par le knock-down du froid.


  « Cette fois, c’est complet ! songea-t-il. Dans deux minutes la police va se manifester et mon compte sera bon. Avec ce bavard d’ivrogne à la bouche pleine de noms propres !… »


  Les balayeuses se mirent à pousser des cris aigus. Quelques consommateurs se levèrent ; les autres restèrent figés dans leurs sombres rêveries.


  La tête de Mourachkine faisait résonner le plancher à coups redoublés. Mr Suzuki pensa qu’il était en train de perdre le seul lien qui pouvait le conduire au défaillant Sobolev.


  Un coup de genou sournoisement envoyé par Mourachkine dans le bas-ventre de son adversaire le débarrassa du pionnier rouquin. Pas pour longtemps. Le jeune eut un haut-le-corps, la douleur le courba en deux, et puis une rage mortelle le précipita sur l’ex-bagnard qu’il culbuta sans peine pour lui labourer le visage de coups de poings sauvages. La face en sang, le vieux perdit connaissance…


  Mr Suzuki se décida à intervenir. Vif comme un serpent, son bras droit passa sous l’aisselle du jeune homme et revint lui écraser la pomme d’Adam.


  Un colosse au visage mongoloïde s’était levé dans l’intention évidente de porter secours au pionnier en détresse. Le Japonais lâcha prise aussitôt… Le rouquin se redressa et fit face, hargneux, fou de rage…


  Mr Suzuki ignora les deux adversaires qui s’avançaient vers lui, menaçants. Il releva Mourachkine mal en point, le chargea sur son dos suivant la technique éprouvée des secouristes, et prit le chemin de la sortie.


  Dans sa hâte à prendre le large, il avait tout à fait oublié de régler la vodka. La serveuse courut derrière lui. Pour sortir son portefeuille, il déposa son fardeau sur la table. Au même instant, le rouquin vindicatif fut sur lui… Mr Suzuki sentit deux mains d’acier entrer dans son cou et un genou meurtrir ses reins…


  La situation n’avait rien d’alarmant. Délicatement, le Japonais saisit entre le pouce et l’index de ses deux mains les petits doigts de son adversaire en vertu du fait bien connu qu’un étrangleur ne sait que faire de ses auriculaires. Il retourna les deux petits doigts restés sans emploi, libérant ainsi son cou…


  Pour mettre la touche finale au travail, il accentua le mouvement de torsion des petits doigts jusqu’à obliger l’ennemi à se courber en deux. A ce stade, il le redressa brutalement d’un coup de genou dans le menton.


  Le tout fut exécuté avec tant d’adresse et de rapidité qu’un éclat de rire général salua l’effondrement du jeunot.


  Mr Suzuki s’empressa de payer la serveuse et de recharger Mourachkine sur son dos. C’est alors qu’il se rendit compte que le jeunot crachait un flot de sang et allongeait la langue à la manière d’un pendu. En y regardant mieux, il vit ce qui était arrivé. Le coup de genou dans le menton avait sectionné la langue du rouquin sur la moitié de sa largeur…


  — Appelez un médecin ! conseilla-t-il à la serveuse ; et il se rua dehors aussi vite qu’il put…


  Sa démonstration avait découragé les suiveurs éventuels.


  Dehors, la main de glace du froid sibérien lui caressa à nouveau le visage, insistant sur les crevasses des lèvres, les craquelures de l’épiderme…


  Il pensa aux hommes qui avaient mis sur pied l’opération Ulysse sous le soleil de Californie. Les moindres détails avaient été réglés… sur le papier. Dans la réalité, rien ne se passait comme prévu…


  Le « contact » ignorait le mot de passe, il était saoul comme un Polonais, il faisait du scandale dans les lieux publics. C’était le côté slave de l’affaire. En langage technique, on appelait cela les impondérables.


  Mourachkine, avec ses soixante-dix kilos, constituait un impondérable de poids ! Et Mr Suzuki fuyait dans la nuit sibérienne avec son « contact » sur le dos, sans savoir où il allait, talonné par la peur de tomber aux mains d’une police qui n’avait pas la réputation de badiner avec les espions.


  Et, pour comble de malchance, la neige s’était remise à tomber…


  Un passant providentiel s’émut enfin du sort de Mr Suzuki et le dirigea vers une autre « maison de bière » où s’étaient rassemblés d’autres buveurs de vodka.


  Après quelques soins donnés à Mourachkine, Mr Suzuki put enfin reprendre la conversation au point où elle avait été interrompue. Son compagnon, toujours aussi peu soucieux des circonlocutions, déclara que les ennuis de Sobolev étaient dûs au désir saugrenu de Raisman d’emmener une femme dans sa périlleuse mission.


  Au nom de Raisman clamé tout haut par l’ivrogne, Mr Suzuki crut défaillir… Il lui imposa silence en lui mettant la main sur la bouche. Cela n’empêcha pas le Russe de fournir une dernière précision : le nom de la femme en question, Valia Ivanovna…


  CHAPITRE IV


  Sobolev rejeta le capuchon qui protégeait sa tête et enleva sa pèlerine toute craquante de neige gelée.


  Un coup d’œil au poêle de fonte qui rougeoyait, et il retira également ses bottes qu’il jeta dans le coin le plus éloigné du feu. Après quoi, il se laissa tomber sur son lit et resta immobile, attentif aux moindres bruits du dehors…


  Soudain, quelques coups légers ébranlèrent sa porte. Il fut tout de suite debout.


  — Te voilà, vieil ivrogne ! grommela-t-il, furieux.


  En fouillant des yeux la nuit, il s’aperçut que le visiteur n’était pas celui qu’il attendait… En fait, c’était une visiteuse vêtue d’un pantalon, d’une canadienne et d’un bonnet de renard.


  — C’est vous, Valia Ivanovna ? s’étonna-t-il.


  La jeune femme secoua la neige de son bonnet. Le géant la regardait faire avec perplexité…


  — Une tasse de thé ? proposa-t-il. Je rentre à la minute…


  — Ne vous dérangez pas, camarade Sobolev ! dit-elle vivement. Je viens vous trouver pour une question de service.


  Sobolev lui jeta par en-dessous un regard perçant, tout en manipulant un samovar qui datait au moins de Nicolas 1er.


  Valia fit quelques pas en torturant son bonnet de fourrure. A la dérobée, Sobolev admira son élégante silhouette. C’était une fille comme elle qu’il lui aurait fallu pour supporter le climat !


  Il ne comprit pas un traître mot des paroles de la jeune femme. Elle parlait d’innocents massacrés par les Impérialistes. Elle affirmait que le devoir de chacun était de veiller au bonheur de tous et qu’au besoin, il importait de piétiner les sentiments les plus légitimes pour s’opposer à la trahison.


  A ce dernier mot, Sobolev dressa l’oreille…


  — Il s’agit de votre ami Raisman ? interrogea-t-il en posant deux bols sur la table.


  — Raisman n’est plus mon ami. Je m’étais trompée sur son compte. Il envisage de quitter la Russie avant l’expiration de son « délai de résidence ». Vous devriez l’en empêcher. Il a travaillé au Centre ; il sait trop de choses. Agissez par la persuasion. S’il sent que son projet n’est pas réalisable, il y renoncera !


  Valia soutint le regard de Sobolev pour bien lui montrer qu’elle avait le courage de ses opinions.


  La bouilloire fumait.


  Le géant versa le thé.


  — Je n’ai plus de sucre à la maison…, s’excusa-t-il.


  Après un silence, il reprit :


  — Vous avez bien fait de me prévenir, Valia Ivanovna. Nous allons prendre des mesures. Surtout, pas un mot à personne ! L’affaire est trop grave. Une enquête s’impose. Cela prendra du temps.


  — Raisman considérait son départ comme imminent ! spécifia la fille.


  — Ah ?… Vous êtes sûre de cela ?


  — C’est l’impression très nette que j’ai eue.


  Le géant vida son bol fumant. Il paraissait embarrassé…


  — Je vais prendre par écrit votre déposition, annonça-t-il sur le ton de qui cherche à gagner du temps.


  Son attitude parut suspecte à la fille. Un homme du M.V.D. aurait dû se réjouir de l’aubaine…


  Soudain, des coups violents ébranlèrent la porte d’entrée, faisant sursauter Sobolev et sa visiteuse.


  Le visage du géant se figea bizarrement dans une immobilité de pierre… Puis ses yeux se tournèrent prudemment vers sa visiteuse. Son regard se déplaçait comme une bête rampante…


  — On a frappé, camarade ! dit Valia.


  — J’ai entendu.


  Il se décida à se lever. Elle l’imita.


  — Je vais vous laisser puisque vous avez une visite… proposa-t-elle.


  — Pas du tout ! fit-il vivement. Pas du tout !


  Il s’était approché de la porte et repoussait la fille vers l’intérieur de la pièce. Il enleva la barre qui maintenait la porte dans son chambranle capitonné de chiffons.


  En même temps que le vent qui s’engouffrait, un visiteur voulut franchir le seuil de la pièce…


  — Je suis occupé ! grommela Sobolev d’une voix dure, et sa main s’opposa au passage de l’intrus.


  — C’est moi, Mourachkine ! cria le visiteur d’une voix geignarde. Je ramène ton homme. Tu ne vas pas nous laisser crever comme des bêtes, moï brat !


  — Je suis occupé ! répéta Sobolev d’une voix forte. J’ai une visite. Tu es sourd ? Ou trop saoul pour comprendre ?


  En même temps, il mit un doigt sur sa bouche pour imposer silence à l’ivrogne. Mourachkine geignit de plus belle. Le manège de Sobolev n’avait pas échappé à sa visiteuse…


  — Je m’en vais ! annonça-t-elle.


  Le géant repoussa rudement sa seconde tentative de fuite.


  — Nous avons des formalités à remplir ! Ce vieil ivrogne peut attendre dehors. L’air frais le dessaoulera !


  — Le Japonais est avec moi, voyons ! cria Mourachkine. La police est à nos trousses. Par pitié, laisse-nous entrer…


  — Plus tard ! l’interrompit Sobolev, et de lui claquer la porte au nez.


  Le silence retomba dans la pièce.


  Discrètement, le géant avait donné un tour de clé à sa serrure et glissé la clé dans sa poche.


  — Mettons tout cela par écrit, proposa-t-il.


  Et il se mit en devoir de chercher une feuille de papier.


  — Camarade ! lui lança Valia d’une voix qui ne tremblait pas. Donnez-moi la clé de cette porte et cessons cette comédie ! J’ai tout entendu.


  Les petits yeux d’ours de Sobolev s’assurèrent que les doubles volets intérieurs étaient hermétiquement clos.


  — Que voulez-vous dire, Valia Ivanovna ? demanda-t-il de sa voix basse et creuse.


  Son élocution lente, presque pénible, contrastait avec la mobilité de son regard rusé.


  — Je viens de constater que Raisman m’avait doublement trompée ! Vous n’êtes pas de la police secrète. Vous êtes le complice de Raisman. Vos visiteurs aussi.


  Le géant hocha la tête, les bras ballants. En lui-même, il tempêtait contre la folie de Raisman, l’imbécillité de Mourachkine. Tout allait retomber sur lui…


  Cette fille allait parler. Aucune force au monde ne pourrait l’empêcher d’aller au bout de son devoir. Elle comprenait très vite. Elle dénoncerait aussi le faux journaliste japonais. Le désastre serait complet…


  — La clé ! exigea la fille, la main gauche tendue, la main droite appuyée sur le dossier d’une chaise.


  Sobolev avait l’esprit aussi lent que ses réflexes étaient vifs. Il ne voyait aucune issue à la situation. Il ruminait sombrement, la tête penchée, l’œil sournois.


  — Vous faites erreur ! finit-il par dire avec un manque évident de conviction. Je suis chargé de prendre Raisman sur le fait. Ecoutez-moi…


  — Pourquoi vous enfermer avec moi ? Pourquoi faire signe à votre ami de se taire devant moi ?


  Tout en parlant, Sobolev s’était avancé vers elle…


  Brusquement, il lança ses deux mains en avant. La femme fit un bond de côté. Au même instant, elle souleva sans effort la chaise et la balança sur la tête du géant. Son coude levé évita à Sobolev d’avoir le crâne fracassé. Le siège massif s’abattit sur son épaule et l’eût fracassée sans l’épais molleton de sa canadienne. Un grognement de douleur s’échappa de ses lèvres.


  Déjà, Valia lançait une seconde attaque. La chaise faucha l’air avec une force redoutable, tenue par deux bras qui avaient manié la pelle aussi souvent que la plume.


  « Quelle femme ! » ne pouvait s’empêcher de penser Sobolev…


  Mais une lutte à mort était engagée. C’était elle ou lui. Si elle avait le dessus, c’en était fait à jamais des espérances de Sobolev de finir ses jours sous le soleil de Californie…


  Se baissant avec une incroyable agilité, il esquiva le deuxième coup. Dix ans de bagne vous font l’échine plus souple que la taille d’une jeune fille.


  Déséquilibrée par l’élan de son effort manqué, la fille se laissa surprendre par le poing du géant qui l’atteignit à la tempe et la fit s’écrouler par terre.


  Elle ne fut inconsciente que l’espace de deux secondes et se redressa. S’emparant de la main qui s’approchait de son cou, elle la mordit de toutes ses forces.


  Sobolev rugit de douleur ; il parvint à se dégager en frappant de sa main libre sur la nuque de la fille. Celle-ci lui envoya son genou dans le bas-ventre. Il eut l’impression qu’un éclair blanc jaillissait devant ses yeux… Il recula, le regard dément, tout en mettant la main à sa poche.


  — La clé ! répéta Valia d’une voix farouche.


  Il tira l’énorme couteau des chasseurs de la taïga qui ne le quittait pas et appuya le manche sur sa cuisse, la lame pointée.


  La fille s’était ruée vers la table pour s’en faire un rempart. Elle ne fut pas assez vive… La pointe acérée lui pénétra dans le ventre jusqu’à la garde…


  Elle fit un geste comme pour empêcher son ventre de s’envoler, et puis ses yeux se révulsèrent…


  « Je devrais l’achever… songea Sobolev, qui n’était pas un chasseur cruel. Mais cela ferait beaucoup plus de sang sur mon plancher… »


  En proie à d’atroces douleurs, Valia se tordait sur le sol en hurlant.


  — Valia Ivanovna… fit le géant hébété – car un homme bien élevé ne prononce pas le nom d’une jeune fille sans le faire suivre de celui de son père – Valia Ivanovna… Je suis navré… Sincèrement navré…


  CHAPITRE V


  Les deux mains tendues en avant à la manière d’un aveugle, Mr Suzuki s’avançait dans la bourrasque de neige…


  Les aiguilles du froid lui criblaient le visage, faisant éclater sa peau. Il se sentait devenir cassant comme du verre : c’est l’illusion que procure ce climat. Ses jointures craquaient comme la charpente d’un voilier secoué par la tempête.


  Un instant, il se crut perdu dans la nuit. Il hâta le pas et rattrapa la silhouette falote et titubante de son guide. La neige les aveuglait tous les deux à la manière d’une poignée de poivre dans les yeux.


  — Nous y sommes ! annonça tout à coup Mourachkine.


  Ils avaient littéralement buté contre le perron de pierre qui surélevait la maison.


  Le Japonais, cette fois, était bien décidé à ne pas se laisser refouler. Il avait épuisé ses dernières réserves de force à tourner dans la nuit et le vent.


  Il passa le premier, poussa le battant qui s’entrebâillait et se laissa tomber sur le plancher, les bras et les jambes étalés pour permettre à ses muscles de se décontracter.


  Il vit une masse humaine qui le dominait du haut de ses deux mètres. Le visage de Sobolev paraissait culminer à la hauteur du plafond.


  — A boire, mon p’tit frère ! suppliait Mourachkine. Tu nous a tués ! Encore un peu, nous tombions raides morts.


  — Fiche-moi le camp, ivrogne ! gronda Sobolev. Si tu buvais moins nous aurions moins d’ennuis. Tiens, bois du thé !


  — Tu veux m’achever, p’tit frère ! geignit le vieux. Souviens-toi de tout ce que nous avons enduré ensemble…


  Mr Suzuki, toujours étendu, éprouvait une véritable volupté à gorger ses poumons d’air chaud. Il se redressa pour avaler le thé bouillant arrosé de vodka que lui tendait son hôte. Mourachkine vida au goulot la moitié de la carafe d’alcool et se coucha dans un coin de la pièce où il se mit aussitôt à ronfler.


  Assis face à face, Sobolev et Mr Suzuki se dévisagèrent en silence…


  Puis, sur un ton de reproche, le Japonais demanda :


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venu au rendez-vous ?


  A chaque mot, il avait l’impression de déchirer ses lèvres en feu.


  — J’ai dû retourner chez mon passeur, dit Sobolev. Ce fou de Raisman avait décidé au dernier moment d’emmener une femme ! Le passeur a augmenté son prix, mais il a finalement accepté. Cela n’a d’ailleurs plus d’importance…


  — …parce que vous avez supprimé la femme ! acheva le Japonais, les deux mains collées au bol de faïence brûlant.


  Le géant fronça les sourcils :


  — Comment savez-vous cela ?


  Mr Suzuki se contenta de lui montrer du doigt une porte étroite qui devait être celle d’un placard :


  — Elle est là-dedans, n’est-ce pas ?


  Lentement, le géant tourna la tête et vit une flaque de sang qui filtrait sous le seuil…


  — Nous nous sommes battus, expliqua-t-il.


  Et il ajouta :


  — Encore heureux qu’elle soit venue me trouver !


  Le sens de cette réflexion échappa totalement à Mr Suzuki.


  Brusquement, Sobolev s’empara d’une paire de bottes qui traînaient par terre et les jeta sur la flaque de sang.


  — Voici Raisman ! annonça-t-il.


  Le Japonais n’avait rien entendu.


  Effectivement, lorsque Sobolev eut ouvert la porte, un homme encapuchonné franchit le seuil de la pièce. Le nouveau venu découvrit son visage… et Mr Suzuki ne reconnut pas le savant dont on lui avait montré plusieurs photographies au départ de sa mission. Il est vrai que ces images étaient vieilles de quinze ans.


  L’Allemand se montra souriant et cérémonieux. A chaque minute, les commissures de ses lèvres se crispaient spasmodiquement. Ce tic nerveux démentait l’impression de maîtrise de soi qu’il s’efforçait de donner et trahissait une impulsivité tout à fait excessive.


  — Bon voyage ? s’enquit-il aimablement. Vous êtes venu de Moscou, n’est-ce pas ? Le TU-104 est un merveilleux appareil !


  En voyant le visage crevassé du Japonais, il ajouta :


  — Je vous donnerai une crème pour vos gerçures.


  Pendant plusieurs minutes ils échangèrent ainsi des propos anodins sans que Sobolev daignât ouvrir la bouche. Il se contentait de verser le thé et de remettre de l’eau à chauffer sur le poêle.


  — Je n’ai pas à me plaindre des Russes, du moins pendant ces dernières années… dit Raisman. Mais je me sens terriblement seul au milieu de ces gens qui pensent très sérieusement que je n’ai pas trop de ma vie entière pour expier le crime d’avoir été une hyène fasciste…


  — Ils n’ont pas fait de difficulté pour résilier votre contrat ? se renseigna le Japonais.


  — Eux ? Des difficultés ? Vous n’y songez pas ! Ils sont trop heureux de prouver qu’ils n’ont plus besoin de nous.


  Sobolev s’impatientait visiblement.


  — Si nous parlions de questions pratiques ? proposa-t-il.


  Mr Suzuki se demandait si le plan mirifique élaboré en Californie pour faire évader Raisman via la Mongolie extérieure et Tokyo n’était pas une pure utopie, une de ces rêveries d’état-major qui ne tiennent que sur le papier…


  — Vous devez être très surveillé, observa-t-il.


  — Détrompez-vous ! répliqua l’Allemand. Il est théoriquement impossible de quitter la Sibérie sans être en règle avec les autorités. Ecartez-vous des routes fréquentées qui sont étroitement contrôlées par la police, et vous êtes un homme mort ! Ni la steppe, ni la taïga{8} ne pardonnent. Des centaines de déportés politiques ont tenté l’aventure sans succès.


  Sobolev intervint :


  — La police ne sait pas tout ! La fraternité des anciens bagnards est un atout puissant.


  — Et la camaraderie est l’un des leviers de la nouvelle société, ajouta Raisman.


  — Moi je vous fais passer en Mongolie sans difficulté ! conclut Sobolev. Une fois là-bas, à vous de vous débrouiller.


  — Qui nous donnera des visas{9} pour passer la frontière ? s’enquit le Japonais.


  Sobolev haussa les épaules :


  — La frontière, vous la passerez sans vous en apercevoir !


  Mr Suzuki ne fournit aucune précision sur la façon dont il comptait emmener Raisman et Sobolev de Mongolie à Tokyo. Tout avait été calculé en haut-lieu. Une mission économique japonaise séjournait à Oulan-Bator{10}. Elle ne se déplaçait qu’en avion, c’est-à-dire qu’elle pouvait gagner Tokyo en quatre heures et quelques minutes. Le seul problème consistait donc à passer en Mongolie.


  Depuis un moment, Raisman s’intéressait bizarrement aux bottes que Sobolev avait jetées devant sa resserre à bois…


  Tout à coup, l’Allemand se leva et se dirigea vers la porte du placard. De son bras puissant Sobolev le cueillit au passage et voulut le forcer à se rasseoir.


  — Ecoute-moi ! fit le géant. Je vais te dire…


  L’Allemand parvint à se dégager et se précipita sur la porte qu’il ouvrit toute grande…


  Lentement, le cadavre nu de Valia glissa de la pile de bois sur laquelle on l’avait jeté. Les membres durcis gardaient leur position recroquevillée. Chaque muscle était si parfaitement sculpté dans le marbre blanc que l’on eût dit une statue.


  La tête penchée dans une position tout à fait anormale trahissait les vertèbres cervicales brisées. Une seule blessure au ventre montrait une plaie aux lèvres béantes où prenait naissance une traînée de matière rouge et verte à présent coagulée.


  L’Allemand resta muet, aussi blanc que le cadavre…


  Puis ses yeux se tournèrent vers Sobolev, toujours assis à sa place, impénétrable…


  CHAPITRE VI


  — Assassin ! murmura Raisman d’une voix qui frémissait.


  Tout à coup, il bondit sur Sobolev et le saisit à la gorge en criant d’une voix rauque. Le géant libéra son cou mais l’Allemand, en proie à une frénésie meurtrière, parvint à lui marteler le visage à coups de poing. La bouche et le nez du Russe se mirent à saigner de façon spectaculaire.


  — Messieurs ! fit Mr Suzuki, débordé par les événements. Messieurs !… Camarades !…


  Il ne savait plus à quel saint se vouer. Toute cette affaire était démente de A à Z…


  Le géant tomba à la renverse avec sa chaise.


  — Messieurs ! supplia le Japonais. Soyons sérieux…


  Pour comble de malchance, Sobolev se fâcha. D’un revers de main, il envoya l’Allemand rouler à l’autre bout de la pièce et se redressa, terrible…


  Raisman fonça à nouveau, tête baissée. Cette fois le géant le saisit à la gorge. Le teint blafard de Raisman devint rose, puis violet. Ses mains s’acharnaient à vouloir libérer son cou du carcan qui l’étouffait…


  — Lâchez-le ! conseilla Mr Suzuki au Russe. Vous allez l’étrangler.


  Sobolev lâcha son adversaire devenu flasque et le Japonais s’empressa auprès de Raisman pour pratiquer la respiration artificielle grâce à quelques tractions rythmiques de la langue.


  L’Allemand reprit connaissance aussitôt et se laissa installer sur une chaise.


  Sobolev avait caché sous une couverture le corps recroquevillé de Valia.


  — Elle est venue chez moi pour vous dénoncer, expliqua-t-il. C’est vous qui êtes responsable de sa mort avec vos propositions insensées !


  — C’était sans danger qu’elle me dénonce à vous ! riposta Raisman. Nous étions bien tranquilles.


  — Peut-être. Mais elle a découvert que j’étais votre complice. A cause de cet ivrogne de Mourachkine ! Elle a voulu s’enfuir d’ici pour nous dénoncer tous. J’ai voulu la retenir en attendant que vous arriviez…


  — Vous l’avez assassinée ! l’interrompit Raisman. Vous me répugnez profondément, Sobolev.


  — Elle m’a attaqué à coups de chaise ! C’était une gaillarde. Tout est de votre faute. Quelle idée de mêler une femme à nos histoires !


  L’Allemand prit un ton d’excuse pour s’adresser à Mr Suzuki :


  — Depuis des années, ma seule pensée est de fuir ce pays. Et puis j’ai fait la connaissance de Valia. Quand j’ai réalisé qu’en partant j’allais la perdre, j’ai senti qu’elle était irremplaçable… Expliquez cela !


  … Il n’eut pas le temps d’aller plus avant dans l’analyse de ses sentiments car une voix brutale s’éleva du dehors pour crier : « Police ! Ouvrez ! » en même temps que de violents coups de bottes ébranlaient la porte…


  Médusés, les trois hommes se portèrent avec ensemble sur le cadavre rigide que dissimulait la couverture.


  — On y va ! lança Sobolev d’une voix bourrue.


  Dix ans de bagne l’avaient caparaçonné d’une épaisse couche de flegme. Il souleva feu Valia Ivanovna et la remit en place dans la resserre à bois dont il referma la porte d’une main, tandis que son autre main s’activait pour ouvrir la porte de la pièce.


  Au moment où la police faisait irruption dans la maison sous la forme d’un homme en civil suivi de deux autres en uniforme, le Japonais s’aperçut qu’un morceau de la couverture qui avait caché Valia dépassait du placard…


  — Gospodine Suzuki ? demanda le policier en civil.


  — Moi-même.


  Le Japonais s’était figé au garde-à-vous. Il fit un pas en avant, très digne. Ses mâchoires serrées lui composaient un masque hautain. Il s’apprêtait à marcher vers son destin le front haut, encadré par les deux miliciens.


  Le sombre Sobolev s’était métamorphosé en parfait maître de maison aux grâces d’éléphant, offrant thé et vodka.


  — Gospodine Suzuki ! reprit le policier en civil. Est-il exact que vous vous êtes battu avec un camionneur du nom d’Ivane Semionovitch ?


  — Possible que ce soit son nom, fit le Japonais. J’ai dû maîtriser l’ardeur de ce jeune homme qui s’acharnait sur un malheureux vieillard sans défense…


  Ce disant, il montra du doigt la masse ronflante de Mourachkine.


  Le commissaire eut un sourire plein de suavité.


  — Je sais tout cela, fit-il. Je ne vous fais aucun reproche. Néanmoins, vous avez eu la main un peu dure. Le jeune camionneur est à l’hôpital.


  — Il aura fait une chute malencontreuse quand je lui ai arraché sa victime…


  — C’est tout à fait mon avis.


  Mr Suzuki tombait de haut. Ce policier compréhensif était décidément le plus gracieux des fonctionnaires qu’il eût rencontré dans sa vie. Très brun, la trentaine, beaucoup d’élégance, le « new-look » en un mot. Il s’approcha de Mourachkine et le retourna avec adresse de son pied botté. La face marbrée d’ecchymoses, bosselée et sanglante, parlait pour le petit vieux.


  — Inutile de lui demander des explications, constata le policier. Dans l’état où il est…


  Nouveau sourire plein d’indulgence.


  Il ajouta avec une exquise nuance de confusion :


  — L’ivrogne est notre vache sacrée, à nous autres Russes. Il est encombrant mais respecté.


  Puis, sur un ton plus sévère :


  — Evitez tout de même à l’avenir, Gospodine Suzuki, de vous mêler aux querelles d’ivrognes. Cela ne rapporte que des ennuis !


  Il se dirigea vers la porte, suivi par les deux gendarmes qui exécutèrent un demi-tour parfaitement réglementaire.


  — Je vous souhaite un bon séjour à Novossibirsk ! Vous avez trouvé la meilleure formule pour bien connaître notre pays : le contact direct avec l’habitant…


  Le regard noir et perçant du policier s’appesantit sur le gigantesque Sobolev et le mince Allemand. Un bref salut de la tête à chacun et il avait disparu avant que Mr Suzuki n’eût décidé si la dernière phrase du policier devait être prise au sérieux ou considérée comme un cruel sarcasme…


  — Ouf ! dit Sobolev en essuyant son front où perlait une goutte de sueur.


  L’Allemand éclata d’un rire nerveux. Mr Suzuki respira profondément, suivant les préceptes du Yoga, pour retrouver son équilibre nerveux.


  Quant à Mourachkine, il se réveilla subitement et demanda ce qui arrivait d’une voix angoissée. Ne voyant rien de suspect, il se rendormit paisiblement.


  L’ardeur combative de Raisman s’était évanouie.


  Tout à coup, il demanda :


  — A propos, Sobolev, quel jeu avez-vous joué avec Valia ? Comment se fait-il qu’elle vous ait pris pour un homme de la police ?


  Sous le regard brillant de suspicion de son interlocuteur, le géant ne broncha pas :


  — Plaignez-vous ! fit-il. Auriez-vous préféré qu’elle vous dénonce directement au Soviet{11} ? En fait, j’ai fait ma petite enquête sur vous, Raisman. J’aime savoir à qui j’ai affaire.


  — Je ne comprends pas ! dit l’Allemand, glacial.


  — Imaginez un peu que vous ne soyez ni Allemand, ni savant, mais un petit agent provocateur… J’aurais bonne mine à présent !


  Le visage de Raisman était devenu curieusement inexpressif…


  — Et Valia vous a fourni la preuve que j’étais bien le grand, le célèbre, l’unique Raisman ? insista-t-il.


  — Non ! Je n’ai pas dit que mon enquête s’était limitée à Valia Ivanovna…


  Mr Suzuki jugea bon d’intervenir :


  — Notre méfiance ne doit pas vous surprendre, dit-il à l’Allemand. Etant donné la situation qui vous attend en Amérique, il serait désastreux que vous fussiez un agent russe au lieu d’un transfuge allemand…


  — Ce serait plus qu’un désastre ! renchérit l’Allemand. Une catastrophe sans précédent et à jamais irréparable…


  Sobolev lui glissa un regard par en-dessous, où l’on pouvait lire qu’il jugeait Raisman prétentieux à l’excès, et avala une rasade de vodka.


  — Voici mon plan ! annonça-t-il après s’être essuyé la bouche du revers de sa main. Ecoutez-moi bien…


  CHAPITRE VII


  Il était minuit moins vingt lorsque Mr Suzuki put enfin se plonger dans un bain bouillant pour dégourdir ses membres et son cerveau. Chacun sait qu’au Japon les grandes idées naissent dans le furo, cette bouilloire pour humains d’où l’on sort aussi rouge qu’une écrevisse.


  … A peine eut-il commencé à goûter la volupté de la cuisson que des coups discrets furent frappés à sa porte. Il comprit que sa journée, déjà fertile en émotions, n’était pas terminée…


  — Entrez ! cria-t-il d’une voix rageuse, pensant qu’il s’agissait de quelque portier-chef pointilleux venu procéder à de nouvelles et interminables formalités administratives.


  La porte de sa chambre s’ouvrit, puis se referma.


  — Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il d’une voix rogue, pour bien manifester son déplaisir.


  — C’est moi, Efimova Trauberg ! répondit une voix harmonieuse.


  Le nom, le prénom et le timbre de la voix lui étaient également inconnus…


  — Vous vous êtes trompée d’adresse ! lança-t-il à travers la porte de la salle de bains fermée.


  — Pas du tout ! répliqua la voix d’alto. Je suis une mère poule. J’aime avoir tous mes poussins sous mon aile.


  — Pardon ? s’exclama-t-il un peu inquiet.


  — Je viens voir ce que devient le petit Akiho…


  Akiho ? Cette folle connaissait son prénom ! Que convient-il de faire dans un hôtel sibérien lorsqu’une démente vient vous surprendre dans votre bain et vous appelle par votre prénom ?


  — Faites comme chez vous ! cria-t-il. Installez-vous. Je suis dans mon bain.


  Cette dernière précision lui parut péremptoire : un Nippon ne sort jamais de son bain !


  Le silence s’établit dans la chambre. Mr Suzuki sentit les fibres de son cerveau se dégeler une à une, ce qui lui permit de dresser un plan de bataille pour le lendemain.


  Au bout d’un quart d’heure, ayant l’impression d’avoir absorbé toute la chaleur de l’eau, il sortit de son bain drapé dans un peignoir éponge, l’épaule gauche dégagée à la manière des lamas tibétains.


  En pénétrant dans sa chambre, il reçut un choc… La folle était toujours là, vautrée dans son meilleur fauteuil, un verre à la main. La bouteille de vodka posée sur la table à thé était vide aux trois quarts.


  Quant à la créature inconnue, elle ressemblait à une apparition de rêve : robe du soir en tulle blanc décolletée au-delà des limites de la décence ; jambes nylonnées et haut croisées, chaussures dorées. Des diamants brillaient dans les cheveux mauves de la femme. Ses yeux verts dégageaient un éclat magnétique.


  — Le voilà donc le vilain canard qui donne du souci à la maman poule ! susurra l’irréelle apparition.


  Mr Suzuki s’inclina cérémonieusement avec toute la dignité d’un bonze de Kyoto.


  — Eh bien, il n’est pas mal balancé le canard quand on le voit nu ! commenta la fille sans lâcher son verre.


  Mr Suzuki se faisait peu d’illusions quant à son prestige physique ; mais ses muscles nerveux, dépourvus du moindre atome de graisse, n’avaient rien à envier aux meilleures planches anatomiques.


  — Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ? interrogea-t-il.


  — Et moi, qu’est-ce qui me vaut le déplaisir d’avoir été privée de mon poussin ? rétorqua la voix harmonieuse.


  Cette fois, le Japonais la reconnut… C’était la voix de la speakerine qui avait servi de guide aux journalistes. Le micro avait évidemment déformé sa voix. Tout s’expliquait. Dépouillée de ses lainages, canadienne, pantalons fourrés, etc…, l’être asexué redevenait une femme. Elle sortait du théâtre en grande robe du soir et s’interrogeait sur l’absence de Mr Suzuki.


  — Je vous ai cherché partout ! Vous avez manqué un spectacle prodigieux. Askold Makarov dans Spartacus c’est un dieu dans le rôle d’un héros ! Ce n’est pas un freluquet comme les danseurs occidentaux. C’est un surhomme ! Un corps glorieux. Cent kilos de muscles libérés des lois de la pesanteur !


  — J’aurais surtout regretté, Efimova Trauberg, d’avoir manqué le spectacle de vos épaules polies et celui de vos jambes aussi harmonieuses qu’une musique soudain pétrifiée pour le bonheur des yeux…


  Efimova Trauberg salua d’une inclination de tête ce compliment de style vieille Asie.


  — Alors je ne regrette pas d’être venue m’informer de votre santé…


  — Je vais mieux, dit Mr Suzuki en s’installant sur ses talons à la mode japonaise, face à sa visiteuse. Mais quelle aventure ! J’ai été mêlé à une querelle d’ivrognes. J’ai transporté l’un d’eux sur mon dos une partie de la soirée ; j’ai failli mourir de froid. Heureusement, je me suis fait d’excellents amis. Après trois verres de vodka, nous étions à la vie à la mort ! Et demain matin, nous partons tous ensemble pour la chasse aux loups ! Mes amis parlent même d’emmener une femme avec eux.


  Mr Suzuki omit de préciser que cette dernière se trouvait présentement roulée dans une bâche…


  Mais il énuméra les noms de ses complices avec beaucoup de complaisance :


  — Il y a d’abord un géant bien sympathique du nom de Sobolev. Ensuite, une sorte de professeur du nom de Riesman ou Raisman. Un brave ivrogne qui s’appelle Mourakine, ou Mouchkine ou autre chose…


  — Et la fille ? Elle est aussi belle que moi ? s’enquit-elle.


  — Non. Plus rustaude, plus massive.


  — En somme, je te plais davantage ?


  — Infiniment plus !


  — Alors couchons-nous ! conclut-elle avec une logique irréfutable.


  En un tournemain, elle dégrafa sa robe qui tomba à ses pieds et qu’elle enjamba lestement. Elle apparut dans un séduisant harnachement de dentelles roses et noires… qui sentait la perversion occidentale !


  — Souvenir de Paris ! précisa-t-elle. J’ai servi de guide dans tous les pays du monde.


  Mr Suzuki s’était approché et lui caressait doucement la nuque.


  — La débauche est un vice petit-bourgeois ! récita-t-elle avec un petit ricanement aigre.


  Puis elle enlaça le cou du Japonais en ajoutant :


  — Je ne suis qu’une affreuse petite bourgeoise…


  Mr Suzuki la souleva sans effort apparent. Par manière de défi, elle tenta de se dégager. Sans succès.


  — Vous êtes fort ! observa-t-elle d’une voix frémissante. Je n’arrive pas à m’arracher à votre étreinte…


  Mr Suzuki rectifia :


  — Ce n’est pas une étreinte, c’est une prise.


  Efimova Trauberg regagna sa chambre à une heure avancée de la nuit, fourbue…


  A quatre heures du matin, elle demanda le numéro du commissaire Stépane Ivanytch.


  — J’ai parlé à votre homme, annonça-t-elle. Il part ce matin pour la chasse en compagnie de plusieurs amis. Un certain Riesman ou…


  — Raisman ! rectifia le policier.


  — Alors vous savez tout ? Je vous réveille inutilement…


  — Pas du tout. Deux sources d’information valent mieux qu’une seule. Merci. Et bonne nuit ! Vous avez besoin de sommeil !


  Le policier raccrocha sur cette remarque, d’où l’on pouvait conclure qu’il n’ignorait rien non plus de ce qui se passait à l’hôtel…


  CHAPITRE VIII


  A la même heure, le Japonais franchissait le seuil du pavillon de Sobolev…


  Tout était prêt pour le grand départ. Le chauffeur de camion ami prenait son thé en compagnie du maître de maison dans l’unique pièce de l’habitation.


  Le géant fit les présentations :


  — Mon ami Gricha, Mr Suzuki…


  L’ami Gricha secoua d’importance la main du Japonais. Sous l’assaut de tant de cordiale vigueur, un pommier aurait perdu jusqu’au dernier de ses fruits !


  L’ami Gricha, chauffeur d’un sovkhoze, allait à Krasnoiarsk chercher du matériel électrique.


  D’un regard machinal, le Japonais inspecta toute une panoplie de chasse entassée sur un traîneau. Tout à coup, il reçut un choc nerveux, violent comme la décharge d’un courant de deux mille volts. Son épiderme se granula sous l’effet du saisissement…


  … Il venait de reconnaître le colis négligemment posé sur le traîneau, la toile de tente qui abritait la dépouille de Valia Ivanovna !


  N’osant en croire ses yeux, il s’approcha sous prétexte de manipuler un fusil de chasse de Toula et un autre de l’Ithaca Gun Company échoué là on ne savait comment. A la dérobée, il palpa le colis suspect… et le contact mou lui parut celui d’un cadavre ayant dépassé le stade de la rigidité.


  Sobolev, dont les nerfs étaient blindés par dix ans de bagne, le surveillait d’un œil placide.


  — Nous ne pouvons emmener… tout ça ! articula péniblement Mr Suzuki, incapable d’admettre la monstrueuse évidence.


  La veille au soir, avant que Mr Suzuki ne regagne son hôtel, il avait été convenu que Mourachkine irait déposer le cadavre dans un lieu désert, loin de la ville.


  — Ne vous faites pas de souci ! intervint Gricha. J’ai de la place. Je roule à vide jusqu’à Krasnoiarsk !


  Et avec l’ardeur paisible d’une conscience pure, il continua de manger d’énormes tranches de pain frottées de saindoux.


  Toujours placide, Sobolev s’expliqua à mots couverts. A deux heures du matin, Mourachkine était parti chercher le traîneau chez un ami. Il s’était attardé. A son retour, il avait trouvé Gricha…


  Le chauffeur commença de charger une partie du matériel dans son camion : couverture, vivres, sacs de couchage… Mettant à profit ses allées et venues, Mr Suzuki demanda à Sobolev ce qu’il comptait faire au juste.


  — Emmener le colis et l’abandonner dans la Taïga ! C’est la seule solution.


  — C’est de la démence !


  — Vous me voyez creuser la terre gelée à coups de pic pour l’enterrer dans mon jardin ? Autant convier les voisins et la police à l’enterrement ! En Sibérie, on ne travaille pas la terre en hiver.


  — Où est Mourachkine ? s’enquit Mr Suzuki. Il est encore temps…


  — Non, trancha le géant. Prendre un pareil risque en plein jour, c’est ça qui serait de la folie !


  — Combien de temps comptez-vous garder ce colis avec vous ?


  — Je vous l’ai déjà dit ! s’impatienta Sobolev. Je ne peux pas dire à Gricha : « Arrêtez-vous deux minutes en cours de route, nous avons un mort à débarquer ! »


  Sur ces entrefaites, le chauffeur reparut et voulut s’attaquer à la grande toile de tente roulée…


  — Laisse-ça ! dit Sobolev. Je m’en charge ; tu en as assez fait.


  Peu après arriva Raisman, flanqué de Mourachkine qui portait sa valise. Mr Suzuki jugea inopportun d’expliquer à l’Allemand qu’il ferait le début du voyage en compagnie de la dépouille mortelle de sa maîtresse. Etant donné l’émotivité excessive du savant, il redoutait un effondrement nerveux total.


  Heureusement, Raisman n’eut pas l’occasion de voir les bagages entassés à l’arrière du camion – un cinq tonnes Zis, haut sur roues. On le fit monter devant, dans la cabine du conducteur qui était chauffée.


  Sobolev fit de discrets adieux à son vieux compagnon Mourachkine, auquel il laissait tous ses biens. Le vieil ivrogne lui embrassa la main et ne put retenir quelques larmes – de rudes larmes de bagnard – qui glissèrent très vite sur son cuir tanné et se perdirent pudiquement dans la broussaille de sa barbe.


  Mr Suzuki et le géant montèrent à l’arrière du camion ; Mourachkine ferma la porte d’aluminium.


  Et le Zis s’enfonça dans le brouillard compact du petit jour…


  Mr Suzuki estima que l’Opération Ulysse – nom choisi par Washington pour désigner la libération de Raisman – cette fuite en compagnie d’une morte et de deux hommes qui s’accusaient mutuellement de cette mort, prenait les allures d’un incroyable cauchemar après avoir débuté sous le signe du burlesque.


  Son fatalisme inné lui permit néanmoins de s’endormir, ballotté rudement parfois par les cahots de la route.


  Il avait perdu la notion des heures passées lorsqu’il se sentit projeté avec violence sur un obstacle flasque et se réveilla en sursaut…


  Le chauffeur venait de donner un coup de frein brutal.


  — La police ! annonça Sobolev, laconique, l’œil collé à la vitre de la cloison qui séparait l’avant de l’arrière.


  Dans la brume du matin, il avait vu émerger deux silhouettes typiques : casquettes plates, longues capotes à dix centimètres du sol.


  Allongés dans l’obscurité, les deux hommes n’échangèrent pas un mot. Aussi bien, toute parole était superflue. Ils perçurent des bribes du dialogue échangé par Gricha et les gendarmes :


  — Qu’est-ce que vous transportez là-dedans ?


  — Je vais chercher de la marchandise.


  — A vide ?


  — J’ai des ordres, chef !


  — Ouvrez-moi l’arrière !


  L’instant d’après, la porte arrière du Zis s’ouvrait à deux battants…


  — Vous faites partie du convoi ? demanda l’un des hommes en uniforme à Sobolev.


  — Non, répliqua le géant. J’accompagne ce monsieur qui va à la chasse.


  — Parfait ! dit le gendarme après un salut déférent à l’adresse du Japonais et un coup d’œil rapide aux bagages.


  Il referma la porte et Mr Suzuki poussa un soupir de soulagement…


  Sobolev reprit sa position allongée :


  — « Ils » font une campagne pour le plein emploi des véhicules. En principe, il est interdit de rouler sans marchandises. Tout ça finira par des rapports et des statistiques. Vous pouvez dormir tranquille…


  *


  A Krasnoiarsk, on délaissa le Zis pour prendre l’autocar de Kansk. Heureusement, des familles entières se déplaçaient vers les nouveaux centres industriels et transportaient tout leur avoir sur le toit des autocars. Si bien que l’insolite colis de Sobolev passa inaperçu…


  A Kansk, on délaissa les transports en commun pour la troïka d’un paysan ami.


  Et l’on repartit dans la nuit, au son des grelots, après vingt-quatre heures de route sans sommeil. Le petit cheval sibérien à crinière de lion prit au trot la direction de la forêt en longeant l’Ienissei.


  Puis le conducteur le fit descendre sur la surface gelée du fleuve, qui représentait la voie la plus rapide…


  Une partie de la nuit, le petit cheval fit résonner la glace du martèlement régulier de ses sabots.


  Puis Sobolev annonça que l’on était arrivé. Sur la rive gauche du fleuve, une vague lumière brillait derrière un rideau d’arbres.


  — C’est là ! dit-il.


  On déchargea le véhicule. On prit congé du paysan. Le trot du petit cheval s’éteignit dans la nuit…


  Les trois hommes gagnèrent la rive, tirant et poussant la luge chargée de leur matériel.


  Le moment était venu de se séparer du corps de Valia Ivanovna…


  Sobolev et Raisman – qui ne s’adressaient plus la parole depuis le départ de Novossibirsk – conjuguèrent leurs efforts pour dérouler la toile de tente et en extraire la bâche-linceul. Mr Suzuki élevait une lampe de mineur à la hauteur de sa tête pour éclairer la scène.


  D’un commun accord, les deux ennemis chargèrent le macabre fardeau sur leurs épaules. Le cadavre avait gelé. Il formait un pont rigide et incliné entre les deux hommes.


  Tenant la lumière vacillante à la manière de l’officiant d’un culte funèbre, Mr Suzuki s’enfonça dans l’épaisseur de la forêt.


  Le funèbre cortège ne s’arrêta que lorsque l’enchevêtrement des troncs noueux et des branches tourmentées fut devenu tout à fait inextricable. Les deux hommes déposèrent le corps sur le sol et se figèrent dans une immobilité recueillie.


  Le froid était moins intense qu’au bord du fleuve. Un silence infini pesait sur l’océan végétal pétrifié par l’hiver. Le Japonais eut l’étrange impression que toute vie s’était arrêtée sur la planète…


  Puis il vit Sobolev et Raisman esquisser simultanément un signe de croix.


  Ensuite, l’Allemand se baissa et ramassa deux branches mortes qu’il noua ensemble en forme de croix. A l’aide de son couteau de chasse, il creusa un trou dans la neige durcie pour y planter la croix improvisée.


  — Ne nous attardons pas ! dit Mr Suzuki.


  Son bras s’ankylosait. Et cette insolite cérémonie funèbre le remplissait d’un sentiment indéfinissable qu’il sentait n’être pas de bon augure…


  De fait, il ne fit que trois pas sur le chemin du retour et se trouva face à face avec un personnage surgi du néant : un Yacoute, apparemment. Son visage mongoloïde était impénétrable mais ses petits yeux noirs se fixaient sur la croix de bois avec une désagréable insistance.


  Le regard qu’il posa ensuite sur les trois acteurs de la scène parut à tous lourd d’arrière-pensée. Il n’eût pas été différent s’il avait surpris les trois hommes en train de commettre un assassinat…


  Sobolev n’avait pas prévu que son ami Kouzma lui dépêcherait un guide. Sans doute, le Yacoute avait-il entendu l’approche du traîneau en collant son oreille sur la surface gelée du fleuve.


  Péniblement Sobolev échangea quelques mots avec l’homme des bois qui ne parlait que trois mots de russe.


  Et l’on se résigna à suivre le guide qui ne se départait pas de son attitude hostile. Aller de l’avant était désormais la seule issue possible…


  En file indienne, ils s’engagèrent dans un étroit sentier qui aboutit à une clairière tracée au cordeau. Au milieu de cet espace déboisé apparut une sorte de grande carrière à ciel ouvert. Un chemin en pente raide y donnait accès. Deux lampes-tempête accrochées à des piquets en signalaient l’entrée. Partout ailleurs, c’était la chute abrupte au fond de la mine. L’obscurité ne permettait pas de juger de sa profondeur.


  Les trois visiteurs suivirent le guide jusqu’au bas du chemin où brûlait un grand feu, autour duquel se tenaient assis quelques hommes enveloppés de peaux de bêtes.


  A l’approche de Sobolev l’un d’eux se leva et serra les deux mains du géant avec beaucoup de cordialité. C’était Kouzma, le chef, trapu et barbu.


  On s’installa autour du brasier. Les gens de la forêt n’étaient pas loquaces. Seuls, Kouzma et Sobolev échangèrent quelques paroles.


  Mr Suzuki eut le loisir d’observer ses nouveaux compagnons. Six, en tout. Les épaisses barbes broussailleuses que portaient trois d’entre eux mangeaient leurs visages et se mêlaient à la fourrure de leurs cols relevés. Des bonnets de peau de lynx cachaient leur front et voilaient leurs yeux. Les barbes de leurs compagnons aux traits mongoloïdes se réduisaient à quelques maigres poils.


  Tous ces hommes aux yeux farouches, vêtus de dépouilles à peine tannées, formaient une vision de la préhistoire. A l’arrière-plan, la paroi de la mine se creusait d’ouvertures béantes et noires pareilles à des cavernes.


  Mr Suzuki avait l’impression de voyager dans le temps. Après le Centre Expérimental, préfiguration de l’an 3000, il se trouvait soudain rejeté dans l’âge du renne…


  Kouzma fit servir par deux Yacoutes une soupe de poissons pêchés « au trou », dans laquelle ses hôtes firent tremper le pain qu’ils avaient emporté.


  Au cours du repas, le guide envoyé par Kouzma à la rencontre de ses hôtes s’entretint longuement avec son chef dans son incompréhensible langue de la taïga. Le visage de Kouzma se rembrunissait à vue d’œil et il se mit à dévisager les compagnons de Sobolev avec une méfiance hostile…


  La soupe expédiée, Kouzma se leva pour conduire ses hôtes jusqu’à l’abri qu’il leur réservait pour la nuit : une construction basse et sommaire en rondins, adossée à la paroi de la mine et située à l’opposé de la sortie. On alluma un second feu à l’entrée de la cabane.


  Mr Suzuki se faisait peu d’illusions quant à l’objet de l’entretien qu’allaient avoir les deux ex-bagnards…


  Une demi-heure plus tard, le géant revint s’asseoir entre ses deux compagnons.


  Tout d’abord il resta muet, le front plissé, ruminant d’impénétrables pensées avec la lenteur de ceux qui ont vécu longtemps retranchés du flux de la vie.


  Le regard perdu dans les flammes, il annonça enfin :


  — Kouzma n’est plus d’accord ! D’abord, ses Yacoutes sont plus que réticents. La croix des morts leur inspire une terreur superstitieuse. Ils ne veulent plus marcher avec nous…


  — A Kouzma de se débrouiller sans eux ! intervint l’Allemand.


  — Kouzma, lui, ne croit pas à mon histoire de mort accidentelle, répliqua le géant. Il craint des ennuis avec la police criminelle. Douze ans de bagne lui suffisent.


  Raisman, hargneux, s’exclama :


  — C’est un homme libre dans la nature sauvage, non ?


  — Erreur. Il sert de guide aux prospecteurs d’or et de diamants. A l’occasion, il travaille pour les stations biologiques ou les équipes de défricheurs. Il pose et surveille les avertisseurs d’incendie dans la taïga{12}. Personne autant que lui ne dépend des autorités…


  — Que veut-il, à la fin ? s’impatienta Mr Suzuki.


  — Tout l’argent que vous possédez ! fit Sobolev.


  — Impossible ! trancha le Japonais. Nous ne pouvons arriver les mains vides en Mongolie.


  Impavide, Raisman conclut :


  — Eh bien, nous nous battrons !


  — Ne dites donc pas de bêtises ! lui lança Sobolev.


  L’Allemand s’éloigna pour chercher le fusil automatique russe enfermé dans sa gaine de toile brune et le déposa devant le feu.


  — Revenons sur nos pas ! proposa-t-il.


  Sobolev haussa les épaules :


  — Si vous ne lui remettez pas tout votre argent, Kouzma ne vous laissera pas sortir d’ici !


  Le géant réfléchissait profondément. La situation ne laissait pas de l’embêter, lui aussi… Privé de l’aide de Raisman, il ne pouvait espérer atteindre les U.S.A…


  — Pouvons-nous compter sur vous ? interrogea Mr Suzuki.


  — Pour tirer sur Kouzma et ses amis ? Non.


  Il s’expliqua :


  — Je ne vous ai pas trahis. Je ne le trahirais pas non plus.


  — Essayez de le raisonner ! insista l’Allemand.


  — Kouzma ne raisonne pas. Pourquoi raisonnerait-il ?


  Le vent tourbillonnait dans la mine, sifflant à travers les galeries ou s’engouffrant dans quelque cheminée d’air avec une longue plainte harmonieuse rappelant une musique d’orgue.


  Une détonation sèche claqua, faisant sursauter les trois hommes… Ce n’était qu’une racine de mélèze qui éclatait dans le brasier.


  Mr Suzuki jugea du regard la réserve de bois. Juste de quoi passer la nuit. Il devenait urgent de prendre une décision. Attaquer de front Kouzma et ses hommes lui apparaissait comme une pure folie…


  Fuir dans la nuit – en admettant que ce fût chose possible – c’était se condamner à mourir de faim et de froid dans les délais les plus brefs…


  — Que dois-je répondre à mon ami ? s’enquit Sobolev.


  — Dites-lui que nous demandons à réfléchir, fit le Japonais. Nous lui donnerons notre réponse demain matin.


  Le géant émit un grognement inintelligible. Il se leva et s’éloigna dans la nuit.


  D’un geste vif, Raisman saisit sa carabine, l’arma. Le Japonais, aussi vif, le désarma.


  — Ne faites pas cela ! Vous allez nous faire massacrer. Et puis nous aurons besoin de Sobolev, demain.


  — Demain ? Vous êtes optimiste. Pour nous, il n’y aura pas de demain…


  CHAPITRE IX


  Mr Suzuki déballa les vêtements de l’infortunée Valia qu’il avait été convenu de livrer au feu. Il venait de leur trouver une utilisation…


  Il glissa dans les manches de la canadienne fourrée des branches prélevées sur la provision de bois pour donner au vêtement une certaine rigidité.


  Il opérait loin des flammes, au ras du sol, afin de ne pas attirer l’attention des hommes de Kouzma…


  L’Allemand le regardait faire et comprit bientôt le but de l’opération… Mr Suzuki rampa vers le feu en poussant devant lui une sorte de mannequin simulant un personnage assis. Il redressa la grossière poupée, le dos tourné aux hommes de Kouzma.


  Puis il annonça à Raisman :


  — Je vais chercher un moyen de nous sortir d’ici… Faites bouger le mannequin de temps à autre. Levez-le, couchez-le. Les « autres » ne doivent pas se douter de mon absence.


  Là-dessus, il s’éloigna en rampant, le nez collé au sol et se tenant dans l’axe du tas de bois.


  Bientôt, il fut hors de vue de tous, dans une zone obscure où aucun repère ne lui permettait de se diriger…


  Le mur à pic de la mine recouvert d’une carapace gelée n’offrait pas la moindre prise. De ce côté-là, Kouzma pouvait être tranquille : aucune évasion n’était concevable sans un équipement d’alpiniste !


  En continuant de progresser sur le sol glacé, il rencontra tout à coup un obstacle rectiligne… L’objet, haut d’une dizaine de centimètres, s’étendait à droite et à gauche, parfaitement géométrique. Impossible de le contourner…


  Le Japonais retira l’un de ses gants pour mieux le palper : il se trouvait devant des rails montés sur des traverses, le tout enrobé dans une gangue de glace. Il décida de suivre la route qu’ils lui désignaient. Bientôt, il se trouva dans un tunnel qui s’enfonçait sous terre. Ce fut comme s’il pénétrait dans un réfrigérateur… Une main de glace se plaqua sur ses poumons. Il n’osait plus respirer de peur de se figer en statue de gel.


  Après avoir repéré à tâtons les dimensions du boyau, il se mit à marcher d’un bon pas.


  Soudain, son pied toucha une surface molle qui l’intrigua… Au cœur de cette glacière, quelque chose avait résisté au gel… A nouveau, il retira son gant et palpa le sol. Devant lui s’étendait une poussière impalpable mêlée de débris légers et cassants qu’il écrasa entre ses doigts : de la cendre et des morceaux de charbon de bois. L’odeur ne laissait aucun doute.


  Les yeux levés, il fit encore deux pas et finit par apercevoir très haut, au-delà de la voûte basse du tunnel, une tache claire qui ne pouvait être qu’un morceau de ciel nocturne…


  Il se trouvait sous une cheminée d’air que l’on avait sans doute utilisée pour faire fumer de la viande suivant une méthode primitive.


  Restait à savoir si un homme pouvait pratiquer cette issue…


  Mr Suzuki possédait la technique nécessaire pour s’élever dans une cheminée en s’arc-boutant aux parois. Sans trop de peine, il s’éleva jusqu’à la hauteur où des poutres soutenaient de grands quartiers de viande. La cheminée offrait de nombreux points d’appui sous forme de rugosités pierreuses que la chaleur des flammes avait peu à peu séchées. Aucune humidité n’y subsistait, que le gel aurait pu rendre glissante.


  Mr Suzuki estima que l’issue se trouvait à une quinzaine de mètres au-dessus du sol de la mine.


  L’effort qu’exigeait cette ascension l’accabla bientôt. Au-dessus de sa tête, le petit disque luminescent paraissait toujours aussi lointain que la lune dans le ciel.


  Une saillie du boyau qui allait en se rétrécissant lui permit de se ménager un appui et de prendre un semblant de repos.


  …C’est alors qu’il entendit au-dessus de sa tête une série de coups très sourds, comme si quelqu’un frappait le sol près de l’ouverture de la cheminée… Il imagina tout de suite que l’on cherchait à boucher la seule voie d’évasion possible, et sentit le découragement s’abattre sur lui… Son poids lui parut décuplé.


  Il prêta l’oreille, tentant d’analyser le bruit insolite.


  Le bruit s’arrêta…


  Le Japonais s’éleva encore de quelques mètres et se trouva tout près du niveau du sol. Un bâti en bois et des poutres entrecroisées étayaient l’ouverture de la cheminée, sans doute pour la préserver de l’avalanche du dégel.


  Le Japonais ne se résignait pas à risquer sa tête hors du trou…


  Le bruit reprit : une sorte de talonnement sourd. Une ombre passa dans le cercle clair. C’était une sentinelle qui tapait des pieds pour se réchauffer…


  Plongé dans le noir, Mr Suzuki ne courait aucun danger d’être aperçu. Tout le problème consistait à jaillir de sa cachette au moment propice et à neutraliser instantanément le gardien. Ce dernier passait tout près de l’ouverture. Ses allées et venues suivaient un rythme régulier avec des arrêts marqués par des battements de bottes.


  Il était évident que la sentinelle se présentait de face en approchant du trou et de dos en s’éloignant. Il fallait donc attendre que l’ombre fût toute proche et bondir au moment où elle commencerait à s’éloigner.


  L’ombre approchait… Le Japonais baissa la tête, le temps de compter jusqu’à trois. Puis ses jambes se détendirent comme de puissants ressorts en prenant appui sur une poutre de soutènement. Il fut catapulté hors de la cheminée, les deux bras en avant, dans la direction que venait de prendre l’ennemi…


  Pas question de porter un coup efficace à un homme bardé de fourrures ! Des deux mains, il saisit l’une des bottes de l’homme – celle qui se levait du sol – et la tira brutalement en arrière en lui imprimant une torsion de quatre-vingt-dix degrés…


  L’épaisse silhouette tomba en avant. Bref juron suivi d’un grognement de douleur. Surprise totale. La tête du bonhomme sonna le creux sur le sol gelé.


  Cliquetis du fusil sur le verglas. Le gars n’avait pas perdu connaissance. Il essaya de suivre le mouvement de la prise en tournant sur lui-même. Sa force herculéenne lui permit d’amorcer cette tentative. En même temps, il attaqua un hurlement, auquel Mr Suzuki mit fin en rabattant la jambe vers le corps…


  Couché sur le ventre, les bras étalés, l’homme se souleva sur les deux mains pour contrer la manœuvre. Il sentit une douleur atroce : sa jambe formait un angle droit avec sa colonne vertébrale… L’angle diminua encore… Sa dernière sensation fut celle d’une rupture dans les profondeurs de ses vertèbres lombaires.


  Mr Suzuki lâcha le corps devenu flasque et respira profondément. Il était libre… Libre de s’enfuir dans la nuit glaciale, de tomber de fatigue au bout de quelques heures et geler sur place. En supposant que Kouzma et ses Yacoutes ne l’aient pas rejoint auparavant…


  Se penchant au-dessus de son adversaire, le Japonais lui retira la vaste houppelande qu’il portait au-dessus de son manteau. Il s’enveloppa dans ce vêtement ample comme une tente, à l’abri duquel il mit également le fusil du gardien en s’assurant qu’il était chargé. Puis il fit passer dans sa poche les cartouches qu’il trouva dans celle de sa victime.


  Tout à coup, il entendit un craquement de bois mort… Des yeux, il fouilla les ténèbres environnantes. Le bruit se répéta, plus proche…


  Sans doute quelqu’un venait-il prendre la relève du gardien ? L’ex-bagnard Kouzma devait appliquer rigoureusement les principes militaires de la garde, qu’il avait appris à ses dépens.


  Mr Suzuki prit une décision sur le champ. Il tira le corps de la sentinelle au bord du trou. Fit passer la tête dans l’ouverture, poussa le tronc et enfin lâcha les jambes. Au bout de deux secondes, il perçut un choc sourd…


  Vivement, il se redressa et se mit à marcher de long en large ainsi que l’avait fait le gardien. Il poussa le scrupule jusqu’à imiter les arrêts avec battements des pieds en cadence.


  Sur la grisaille de la neige, une ombre mouvante se précisa enfin. Même forme conique due à la houppelande.


  Mr Suzuki s’interrogeait : devait-il tirer ou recourir à une élimination silencieuse ? Encore quelques secondes et la cible humaine se trouverait à bonne distance…


  Le Japonais fit passer le canon de l’arme à travers la fente de la pèlerine. Simple précaution. Il avait décidé de ne pas tirer. La détonation eut donné l’alerte et le signal du massacre…


  L’homme approchait toujours. La silhouette émergeait de l’ombre opaque, se dessinant plus nettement sous l’effet d’une subtile réverbération de la neige.


  Derrière lui, Mr Suzuki avait la forêt ; devant lui, l’étendue vide où se situait la mine. L’absence de tout point de repère empêchait de juger de la taille du nouveau venu. Un instant, le Japonais se demanda s’il n’avait pas affaire à Sobolev…


  L’homme s’arrêta. Quelque chose dans l’attitude de Mr Suzuki avait peut-être éveillé ses soupçons… La silhouette remua sur place. Le Japonais leva son arme, le doigt sur la détente. Comment savoir si l’autre n’était pas en train de le viser ?


  Tout à coup, Mr Suzuki eut une inspiration. Prenant le fusil dans sa main gauche, il leva très haut le bras droit et fit signe à son vis-à-vis de s’approcher du trou. Puis il se livra à une pantomime expressive pour signifier qu’il se passait dans la cheminée d’air quelque chose d’insolite.


  Le nouveau venu parut à la fois intrigué et rassuré. De plus en plus penché au-dessus du trou noir comme s’il était témoin d’un remue-ménage anormal, Mr Suzuki poursuivit son manège…


  L’homme s’approcha résolument. Il ne voyait que les épaules du Japonais.


  Mr Suzuki avait saisi le canon du fusil à deux mains. Il fit décrire à la crosse un demi-cercle au-dessus du sol et, entraîné par l’élan qu’il s’était donné, il pivota sur lui-même, découvrant enfin son visage à l’ennemi. Celui-ci n’eut pas le temps de crier… La crosse fit éclater sa tempe, craquer le pariétal. Il tomba sans connaissance, fauché par le terrible moulinet.


  Mr Suzuki lui fit suivre le même chemin qu’à son collègue. Un atterrissage sur la tête au fond de la mine acheva le travail de la crosse.


  Le succès inspira au Japonais un farouche optimisme. Il se dirigea vers la mine.


  Bientôt, il aperçut les flammes qui s’élevaient du brasier de Kouzma. Quatre ombres se trouvaient rassemblées autour du rougeoiement. Aucune ne dépassait les autres, ce qui donnait à penser que le géant Sobolev s’était retiré pour dormir.


  D’un pas tranquille, Mr Suzuki s’engagea sur le chemin en pente qui descendait vers la mine. Une épaisse couche de cendre empêchait la surface verglacée d’être glissante.


  Aucun des quatre hommes rassemblés autour du feu ne parut prêter attention à la silhouette conique de celui qui s’approchait dans la nuit. On pensait tout naturellement que l’homme de garde relevé venait reprendre sa place auprès du feu…


  Tout en marchant, le Japonais avait dégagé le fusil de la houppelande. Parvenu à une distance d’une quinzaine de mètres, il épaula soudain, s’arrêta et tira sur l’une des deux silhouettes centrales… Il fit décrire au canon de l’arme un arc de cercle de vingt degrés et appuya une seconde fois sur la détente. L’intervalle entre les deux déflagrations ne fut que d’une seconde.


  Le doublé avait réussi. Deux silhouettes s’effacèrent l’une après l’autre, comme les mannequins d’un tir forain…


  Le claquement sec des détonations se prolongea par le roulement de tonnerre de l’écho que les parois de la mine se renvoyaient et qui s’enfonçait jusque dans les profondeurs des galeries souterraines.


  Pas de troisième coup de feu : les autres cibles s’étaient évanouies dans l’obscurité.


  Dans l’attente de la riposte, Mr Suzuki s’était couché sur le sol. Le prodigieux silence de la nuit sibérienne retomba plus lourd, plus écrasant…


  Au bout de quelques minutes, une silhouette émergea de l’ombre et s’approcha de la zone éclairée par le feu… Le Japonais estima qu’il s’agissait de Sobolev, réveillé par la fusillade. Un instant, le géant se pencha jusqu’à terre, puis il se dirigea vers le chemin.


  Mr Suzuki le vit s’approcher de son pas très personnel qui ressemblait au dandinement d’un ours. Apparemment, Sobolev ne portait aucune arme. Il ne s’arrêta pas en passant près du Japonais. Simplement, il dit à mi-voix :


  — Prenez vos affaires et filez à toute vitesse ! Je vous attends là-haut.


  Mr Suzuki pénétra dans la carrière en évitant de s’approcher de la zone éclairée par les flammes. Il longea les parois pour gagner l’autre feu, lequel ne formait plus qu’un amas de braises rougeoyant par intermittence.


  Tous les sens en alerte, prêt à tirer sur toute ombre suspecte, il se mit à appeler Raisman en continuant d’avancer vers l’abri de rondins, le fusil en position de tir…


  Soudain, la porte s’ouvrit. Un homme parut sur le seuil, épaula, tira… La balle effleura le bonnet de fourrure du Japonais qui avait plongé à la même seconde…


  — C’est moi, Suzuki ! cria-t-il furieux à l’adresse de l’Allemand qu’il venait de reconnaître.


  Raisman s’approcha :


  — Je vous ai blessé ? demanda-t-il anxieux. Pardonnez-moi. Votre déguisement m’a trompé.


  Le Japonais se redressait déjà :


  — Je m’attendais un peu à votre réaction, fit-il. Sans quoi vous me tiriez comme un lapin !


  Coupant court aux explications, il s’empara de la corde du traîneau qui n’avait pas été déchargé, et prit en hâte la direction de la sortie, suivi de Raisman qui poussait le véhicule…


  *


  Sur la route blanche du fleuve qui s’enfonçait dans l’immensité de la taïga, les trois hommes avançaient péniblement…


  Ils se relayaient pour tirer le traîneau chargé de leur tente, de couvertures et de vivres.


  Privé du guide et des porteurs, ils avaient conscience d’être engagés dans une entreprise sans espoir… Ils fuyaient dans la nuit parce qu’il fallait fuir. Ils ne pouvaient cacher leurs traces aux hommes de Kouzma. Tôt ou tard, ceux-ci les attaqueraient… Une bataille décisive était inévitable, et cette fois les hommes des bois possédaient tous les atouts. Plus endurants, mieux aguerris, ils pouvaient attaquer les fugitifs à leur guise, en marche ou au repos, le jour ou la nuit…


  Les trois hommes ne parlaient pas. Ils ménageaient leur souffle pour gagner une avance dérisoire au milieu de l’immensité dont ils étaient captifs.


  Pour l’heure, Sobolev marchait en tête, tirant la corde du traîneau. Raisman le suivait le souffle court. Mr Suzuki formait l’arrière-garde, fouillant la nuit du regard, un fusil emballé dans la laine sur la hanche, prêt à faire feu.


  Au milieu de l’obscurité compacte, le ruban blafard du fleuve montrait le chemin.


  Ils marchèrent jusqu’à épuisement de leurs forces.


  Aux premières lueurs de l’aube, un grondement lointain les surprit… Tout d’abord, ils pensèrent qu’il s’agissait des moteurs de quelque scierie installée au bord du fleuve.


  Soudain, le bruit se rapprocha, devint un véritable tonnerre. Et l’on vit sortir des nuages une sorte de monstre futuriste. Un avion qui, au lieu d’ailes, avait deux roues verticales : des rotors.


  L’appareil décrivit un demi-cercle pour parvenir à la verticale des trois hommes et là, brusquement, les rotors basculèrent et s’immobilisèrent dans la position horizontale.


  Les pales des rotors tournant parallèlement au sol, l’avion, devenu hélicoptère, s’immobilisa dans l’air.


  Les trois hommes, le nez en l’air, bouche bée, virent la tonitruante libellule descendre lentement jusqu’à eux…


  L’appareil toucha le sol et rebondit légèrement à la manière d’un oiseau qui se pose. Le moteur changea de régime, le grondement des rotors diminua.


  Rempli d’angoisse, Mr Suzuki fixait l’appareil en se demandant s’il était possible que le massacre de la mine eût été découvert…


  Le cockpit givré s’ouvrit ; deux hommes en combinaison grise d’aviateur sautèrent sur la glace. Ils relevèrent leurs lunettes pareilles à des masques, découvrant des visages avenants et jeunes. Si c’était la nouvelle vague du M.V.D., elle n’avait rien de commun avec l’ancienne !


  Sobolev s’était avancé vers eux pour échanger de chaleureuses poignées de mains et des paroles de bienvenue. Puis le nom de Kouzma vint et revint avec insistance dans la conversation…


  Sur un signe de Sobolev, ses compagnons s’approchèrent et furent présentés comme des chasseurs précisément à la recherche de Kouzma.


  Les aviateurs, expliqua le géant, venaient de Kiakhta. Ils faisaient partie d’une équipe de prospecteurs de diamants prêts à lever le camp pour rayonner dans la taïga. Ils étaient à la recherche de Kouzma, qui devait les rejoindre.


  Mr Suzuki savait que les chercheurs de Kimberlite diamantifère se fient à l’expérience des hommes des bois pour découvrir sous la mousse uniformément grise les fabuleux grains rouges : le pyrope.


  Le géant répondit aux prospecteurs que ses compagnons et lui devaient se rendre également dans la région de Kiakhta et qu’ils avaient compté sur Kouzma pour les y conduire.


  Les aviateurs leur proposèrent aussitôt de prendre place dans leur appareil. Ils supposaient que le dénommé Kouzma s’était mis en route et qu’ils le retrouveraient plus loin. Lorsque le pilote raconta qu’il avait survolé la mine abandonnée où campaient parfois les Yacoutes, Mr Suzuki éprouva un frisson rétrospectif…


  On chargea les bagages dans la soute de l’appareil. Les rotors se remirent à tourner, balayant la neige poudreuse sur un rayon de vingt mètres, et l’hélicoptère se souleva lentement dans les airs en grondant. L’instant d’après, les rotors basculèrent à la verticale et jouèrent le rôle d’hélices. L’avion survola l’immensité blanche à plus de trois cents à l’heure.


  Une heure plus tard, il se posait à Kiakhta, sur la frontière mongole.


  Dès lors, plus de problème. Oulan-Bator se trouvait à une centaine de kilomètres. Un bon attelage de rennes parcourait cette distance en moins d’une journée…


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE X


  — Laissez-moi essayer vos jumelles ! dit Patricio, les yeux fixés sur la plage où s’ébattaient une douzaine de filles dont la moindre était susceptible d’inspirer des années de nuits sans sommeil.


  Vasquez fronça les sourcils, jeta un coup d’œil réprobateur du côté de l’océan, et fut sur le point d’appuyer sur l’accélérateur. Il se ravisa, ralentit, et passa les lourdes jumelles Zeiss au jeune homme.


  — Ce sera l’occasion de les accommoder à votre vue ! commenta-t-il.


  Patricio suivit les ébats d’une grande fille blonde au maillot turquoise qui poursuivait en riant une balle que les baigneurs vautrés dans le sable poussaient du pied au passage.


  Le soleil éclatant, l’azur intense du Pacifique, les vagues blanches accourant de l’horizon, les parasols bigarrés, les voiliers multicolores, tout contribuait à créer la plus éblouissante féerie de couleurs autour de quelques statues de chair harmonieuses et dorées.


  Vasquez écrasa rageusement l’accélérateur. Patricio se dévissa le cou pour jouir quelques secondes de plus du spectacle. Enfin, il déposa les jumelles sur ses genoux avec un bruyant soupir de regret…


  « Les femmes, se disait Vasquez à part soi, voilà le point noir de l’affaire ! »


  Il savait que Patricio Diripa était un technicien éprouvé de la mort violente, le meilleur spécialiste de la suppression radicale. Sa réputation n’était plus à faire. De Frisco à Chicago, les gens d’un certain milieu savaient reconnaître son doigté inimitable, sa patte, pour tout dire, aussi personnelle que la touche d’un grand peintre. La seule différence était que l’italien travaillait en pleine chair et non sur toile…


  Tout à coup, Vasquez annonça :


  — Nous approchons !


  Patricio reprit les jumelles et inspecta le paysage. En levant le bras, il fit s’entrebâiller son veston. D’un geste adroit, Vasquez cueillit un pistolet accroché sous l’aisselle du jeune homme.


  — Pourquoi faire ça ? interrogea Vasquez furieux.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? s’étonna Patricio.


  Pour toute réponse, Vasquez jeta l’arme dans le fossé de la route par la portière ouverte.


  — Z’êtes pas fou ? hurla le jeunot. Un Molina tout neuf, ça vaut deux cent cinquante dollars. Arrêtez !


  Vasquez accéléra de plus belle. Il attaqua un virage en force. Les pneus hurlèrent. Patricio fut balancé brutalement de droite à gauche.


  Le jeune Italien n’insista pas. Vasquez, au fond, lui faisait peur. Ce Mexicain au visage plat, aux dents jaunes, était tout à fait incapable de rire, de plaisanter et même de sourire…


  Vasquez daigna expliquer :


  — Chez nous, on ne fait pas joujou ! On ne porte une arme qu’en cas de nécessité absolue. Dans une vie entière, cela n’arrive qu’une ou deux fois !


  Patricio regrettait son bel automatique, lourd et brillant. Quel sentiment de puissance lui procurait le contact dur de la crosse se réchauffant peu à peu dans sa paume !


  La Dodge quitta la grande route Los Angeles-Long Beach pour prendre sur sa droite une bifurcation qui s’engageait sur un cap bordé de bungalows nichés dans les orangers.


  Tout à coup, Vasquez ralentit et descendit vers la mer. Il stoppa devant un rempart de roches d’un brun rougeâtre – de la couleur exacte des affiches touristiques – aux formes artistement déchiquetées.


  Plus loin, quelques palmiers chevelus frissonnaient sous la caresse de la brise et, encore plus loin, l’enclos blanc d’une villa croulait sous le poids des fleurs exotiques.


  — C’est là ! précisa Vasquez.


  L’œil vissé aux verres grossissants, le jeune homme étudia les lieux. Il découvrit un homme au torse nu, endormi sur un transat à l’ombre d’un parasol orange. Il n’avait pas besoin de consulter la photographie fournie par Vasquez pour reconnaître sa victime…


  L’homme pouvait avoir un peu plus d’une quarantaine d’années. Un front très haut, des cheveux presque blancs, un nez mince. Pour le moment, sa bouche s’arrondissait sous l’effet de la respiration.


  Dans l’air transparent, les jumelles possédaient une portée miraculeuse. Patricio vit un insecte grimper le long du pantalon de toile blanche et courir avec désinvolture sur la main pendante de l’homme endormi…


  Raisman se réveilla brusquement…


  Quelque chose lui chatouillait vivement la saignée du bras. Il aperçut un coléoptère bleu et tenta de l’écraser. Mais l’insecte se laissa glisser par terre et disparut dans le gravier rouge de l’allée.


  L’Allemand consulta l’heure à sa montre-bracelet et se rendit compte qu’il avait dormi plus longtemps que d’habitude.


  Cinq heures, déjà… Le meilleur moment pour faire un tour sur la plage de Santa Monica. Vers sept heures, il se répandait dans les bars pour siroter quelques whiskies. La belle vie, en attendant que le RAND{13} eût statué sur son sort.


  Novossibirsk, l’an trois mille et les marches forcées par quarante au-dessous de zéro, n’étaient plus que des cauchemars dont le souvenir s’estompait devant la fulgurante réalité du soleil californien…


  Seul regret : Valia Ivanovna… Valia, la neigeuse au corps de marbre vivant… Il chassa de son esprit ce cruel souvenir et, par association d’idées, pensa à Sobolev.


  Son compagnon de voyage avait trouvé une affectation mystérieuse à San Francisco. Raisman ignorait son adresse.


  Raisman se dirigea vers le bungalow. Trois pièces, deux salles d’eau, un garage avec voiture. Le puissant RAND lui avait procuré le tout pour un prix raisonnable.


  Quelques minutes plus tard, il s’engagea au volant d’un cabriolet sur le chemin pierreux qui rejoignait la route de Los Angeles.


  Soudain, il vit venir à sa rencontre une Dodge verte qu’il ne connaissait pas. La plupart de ses voisins du Cap n’apparaissaient que pour le week-end, et il n’avait encore passé qu’un seul week-end à Santa Monica…


  A l’avant de la voiture verte, il y avait deux hommes. Le conducteur portait un chapeau blanc à larges bords. Son voisin, plus mince et plus jeune, montra du doigt la voiture de Raisman…


  — Vous pouvez le considérer comme mort ! dit Patricio à Vasquez.


  *


  Mr Suzuki regarda le blondinet qui lui faisait face et n’en crut pas ses yeux… Un visage d’adolescent : taches de rousseur, tignasse de paille rétive et regard malicieux derrière d’épaisses lunettes de myope à monture d’or.


  Ce gringalet qui avait l’allure d’un étudiant et qui devait tout de même avoir dans les trente-cinq ans, était l’un des puissants cerveaux du RAND, le collègue des huit cents savants qui président aux destinées des Etats-Unis d’une façon beaucoup plus effective que le Congrès, le Président, l’Armée, la Navy et l’Air Force.


  Il s’appelait Howard Haig. Les opinions de ce jeune homme avaient plus de poids que celles de n’importe quel sénateur affairiste ou démagogue. Toutes les questions intéressant la Défense Nationale sont soumises au RAND, qui dispose des machines à calculer électroniques les plus perfectionnées du monde.


  Blondinet ajusta ses lunettes et dit, sur un ton où perçait malgré lui la conscience qu’il avait de l’importance de ses moindres paroles :


  — J’ai lu votre rapport, Mr Suzuki…


  Ses lèvres esquissèrent une sorte de moue sceptique nuancée d’indulgence. On eût dit un producteur de films jugeant un scénario amusant mais peu vraisemblable.


  A l’intention du F.B.I., le Japonais avait rédigé un rapport détaillé de l’évasion de Raisman, depuis les premiers contacts pris par Sobolev avec un homme du Service jusqu’à l’arrivée en Mongolie et l’envoi du T.U. 104 pour Tokyo.


  Le F.B.I. avait communiqué au RAND un double de ce rapport, afin que la « Corporation » pût se faire une opinion sur les conditions dans lesquelles le savant allemand avait passé d’un camp dans l’autre.


  Blondinet commenta :


  — En somme, tout cela ne s’est pas trop mal passé ?


  — Vous trouvez ? s’indigna le Japonais.


  Peu enclin à perdre son calme, il supportait mal néanmoins le sourire suffisant et narquois de Blondinet qui, de toute évidence, considérait comme nul et non avenu tout qui s’était fait, dit et pensé dans le monde avant lui.


  — Si Raisman, Sobolev et moi sommes arrivés vivants à Oulan-Bator, c’est purement et simplement un miracle !


  Howard Haig montra ses dents de plus belle :


  — Ce n’est pas l’avis du F.B.I. ! Il a joint à votre rapport une analyse qui réfute point par point votre rapport.


  De toute évidence, Blondinet s’amusait beaucoup.


  — Voulez-vous que je vous lise ce contre-rapport ? proposa-t-il, aimable.


  — Non ! riposta sèchement Mr Suzuki. A vous de décider si vous devez engager Raisman ou si les conditions de son évasion doivent être tenues pour suspectes ! Je n’ai rien à ajouter.


  Et il se leva.


  — Encore deux mots ! supplia Haig, ravi d’avoir fait sortir le Japonais de ses gonds.


  Mr Suzuki se rassit.


  — Une tasse de café ? proposa Blondinet.


  — Merci. Je ne bois que du thé.


  — Au RAND, on ne sert que du café… s’excusa Haig. Mais il est remarquable.


  — Et gratuit ! acheva le Japonais. Je sais.


  Blondinet s’était replongé dans le rapport.


  — Vous apportez une grande importance au fait que Valia Ivanovna ait voulu dénoncer Raisman et que Sobolev l’ait assassinée. A première vue, cela semble prouver qu’il ne s’agit pas d’un coup monté pour nous faire engager un espion à la solde de l’U.R.S.S. Le F.B.I. pourtant, n’est pas de cet avis…


  « La sincérité de Sobolev n’est pas mise en doute, mais celle de Raisman. Imaginez que Raisman reçoive l’ordre de se faire engager par le RAND. Bien entendu : interdiction de mettre quiconque dans le secret, et à plus forte raison une femme, et à plus forte raison sa maîtresse ! Mais on ne lui défend pas de chercher à la convaincre. Affaire personnelle. Qu’il décide Valia par ses propres moyens, mais ne la mette pas dans la confidence. Ce qu’il fait. Et il échoue…


  — Notre route est jonchée de cadavres ! riposta Mr Suzuki. Soupçonneriez-vous la bande du brigand Kouzma de s’être laissé massacrer pour donner de la vraisemblance à l’affaire et faire plaisir au M.V.D. ?


  — Non. Je vous abandonne Kouzma. Mais cet avion qui descend du ciel à point nommé !…


  — D’où vouliez-vous qu’il descende ? rétorqua le Japonais agacé. Les avions suivent la voie tracée par le fleuve. C’est normal. Cet avion cherchait Kouzma ; il était normal qu’il tombe sur nous !


  Deux coups légers furent frappés à la porte.


  — Entrez ! fit Haig le front crispé.


  Un planton en uniforme de l’U.S. Air Force{14} en armes fit entrer un civil portant une grande enveloppe cachetée.


  — Pour Mr Howard Haig ! annonça-t-il.


  Blondinet prit l’enveloppe, remercia et congédia le porteur d’un signe de tête. Le planton reconduisit ce dernier.


  Haig décacheta l’enveloppe. Il en tira plusieurs photographies de Raisman et de ses empreintes digitales, ainsi qu’une lettre à entête du Fédéral Board of Investigation. L’ayant parcourue du regard, il conclut à l’intention du Japonais :


  — Le Bureau de Los Angeles vient de recevoir de Washington les documents prouvant que votre Raisman est bien celui que nous voulions. Ce n’est pas un agent russe substitué au savant allemand.


  « La Commission spéciale de recherche des criminels de guerre{15} l’avait fiché en son temps. Les empreintes concordent. De ce côté-là, nous sommes tranquilles. Raisman est bien ce grand mathématicien qui a passé deux mois à Peenemünde en 1942, et dont les conceptions révolutionnaires déconcertèrent Von Braun. Voilà donc un point d’acquis : Raisman est Raisman !


  « Mais savons-nous ce qui se passe dans la conscience de cet homme ? Tout est là… Ou bien cet Allemand nous fera connaître les dernières découvertes russes, ou bien il fera connaître aux Russes les décisions les plus secrètes de notre Etat-Major.


  « C’est un risque à prendre. Et, un risque, cela se calcule. Le RAND prendra une décision dans les quarante-huit heures.


  « Une décision terriblement lourde de conséquences…


  CHAPITRE XI


  A neuf heures du soir, Raisman quitta le restaurant « Chez Louis », tenu par un ancien coiffeur parisien qui avait connu son heure de gloire.


  Il alla boire son café au « Bel Air », le bar le plus snob de Santa Monica et, à dix heures cinq, il fit son entrée dans une petite boîte en sous-sol curieusement appelée « Dynamo », où un pianiste tapait sans arrêt des airs syncopés. D’épaisses tentures rouges absorbaient la majeure partie de ce bruit et conservaient à la maison son caractère spécial.


  La spécialité de l’endroit était de rapprocher les âmes esseulées dans une ambiance discrète et confortable. Parmi les deux ou trois âmes disponibles, Raisman remarqua une créature sculpturale dont les cheveux semblaient avoir pris un terrible coup de soleil. Cette crinière flamboyante surmontait un visage éteint aux yeux morts. Tout le reste paraissait plein de vie. Seins agressifs comme des obus. Taille digne de servir à la publicité de Gayelord Hauser. Croupe chevaline, mais dans le style pur sang. L’ensemble, mis en flacon, devait constituer un excellent remède contre le vague à l’âme…


  Accaparé par sa contemplation, l’Allemand n’avait prêté aucune attention à un personnage discret qui avait pénétré dans l’établissement quelques minutes après lui.


  Ce personnage effacé s’installa près de la porte et parvint à se confondre avec le décor… Il sortait du « Bel Air », après avoir dîné « Chez Louis ». Dans les deux endroits, il avait déployé le même art de passer inaperçu.


  Avec nonchalance, Raisman s’était juché sur un vertigineux tabouret à côté de l’incendie ambulant. « Elle » portait une robe collante à fleurs tahitiennes qu’elle était obligée de retrousser à mi-cuisses pour croiser les jambes.


  Une bouffée de nostalgie emplit la poitrine de Raisman ; il ne pouvait regarder une femme sans évoquer l’image de Valia. Il avait beau se dire que la petite laborantine des steppes l’avait froidement dénoncé, il ne parvenait pas à haïr son souvenir.


  Il tendit son étui à cigarettes à sa voisine. Elle en saisit une avec une condescendance royale et prit pour une avance le regard aigu qu’on lui décocha.


  En fait, Raisman se disait que cette fille toute en devanture ressemblait autant à Valia qu’une descente de lit rayée ressemble à un tigre.


  — Vous habitez loin ? demanda-t-il.


  D’abord interloquée par cette question directe, elle finit par en prendre son parti :


  — Vous êtes drôlement rapide ! s’esclaffa-t-elle.


  Sur un ton glacé, il s’enquit :


  — Me serais-je trompé d’adresse ?


  Et elle ne put que grésiller un petit rire de gorge qui la dépouillait de son prestige de putain de grand luxe.


  Elle devint familière :


  — T’as de la veine d’être un beau gosse ! commenta-t-elle.


  — J’ai surtout la veine d’avoir du fric ! rectifia-t-il.


  Elle avait un visage de lionne. Un nez large et court, des yeux d’une pâleur de perle éteinte qui donnaient au regard une expression lointaine, comme s’il venait d’un autre monde.


  — On s’en va ? proposa-t-il.


  — Si tu veux. J’habite à côté.


  L’Allemand lança un billet au barman et fit un choix parmi les pièces qu’on lui rendit sur une soucoupe.


  D’un geste machinal, il palpa les jambes nues de la femme ; elles étaient lisses et fraîches.


  — Quelle est ta raison sociale ? interrogea-t-il.


  — Madge.


  — O.K. Madge ! On y va.


  Elle sauta en bas de son tabouret et défroissa sa robe sur ses hanches rondes. Elle portait des sandales de minces lanières d’or fané, à talons très hauts.


  Raisman la poussa devant lui dans l’escalier obscur que masquait un épais rideau. La musique du piano s’éteignit. Elle se ranima l’espace d’une seconde : quelqu’un avait soulevé la tenture pour monter sur les pas de l’Allemand…


  La chambre de Madge ressemblait à n’importe quel studio meublé de n’importe quelle autre Madge. Cosy-Corner ciré, nu en plâtre, moquette beige. Navrant.


  « J’avais bien raison de vouloir emmener Valia ! » songea Raisman.


  Quelque chose bougea douloureusement dans sa poitrine…


  La femme s’attendait sans doute à ce qu’il se jetât sur elle, sitôt franchi le seuil de la pièce.


  — Tu n’as pas l’air bien décidé… observa-t-elle.


  Il eut une moue polie, évasive…


  — Ça va revenir ! assura-t-elle.


  Et de se dégrafer avec une mine prometteuse.


  La robe tomba à ses pieds. La fille éteignit la lampe de chevet qu’elle avait allumée en entrant, et sa nudité ne fut plus éclairée que par la lumière alternativement rouge et verte d’une enseigne de néon voisine filtrant à travers les stores baissés.


  Zèbre rouge, zèbre vert, elle s’approcha de la fenêtre pour l’ouvrir et laisser entrer la fraîcheur de la nuit.


  — Je ferme le jour, car je suis en plein soleil…


  Soudain, elle se tut et s’immobilisa pour regarder dans la rue.


  — Dis donc ! fit-elle. Y a un gars qui fait les cent pas dans la rue, devant chez moi. Celui qui a quitté le bar sur nos pas…


  Raisman s’approcha de la fenêtre :


  — Connais pas ! fit-il. C’est peut-être un client qui attend que nous ayons fini ?


  Cette fois, elle s’indigna :


  — Je n’en suis pas encore là ! Je ne fais pas le détail…


  Elle fronça les sourcils.


  — Tu ne serais pas un flic, par hasard ?


  L’Allemand éclata de rire.


  — Non, mais la police me protège. Ma mort serait une perte pour l’humanité…


  A son tour, la fille éclata de rire.


  Elle revint vers le lit, souleva la couverture. Les draps étaient en soie noire.


  — Amusant, non ? Ça fait écrin.


  — Un peu funèbre ! rétorqua Raisman.


  — Pas du tout ! Ce sont les draps blancs qui font linceul.


  L’instant d’après, elle lui ouvrait ses bras et une plainte puérile s’échappa de ses lèvres…


  A quatre heures du matin, l’Allemand prit une douche et se rhabilla.


  Aux premières lueurs de l’aube, sa voiture s’engagea sur le chemin du Cap…


  *


  A cinq heures moins dix, Mr Suzuki fut réveillé en sursaut par le téléphone…


  Le regard obstrué, il pêcha à tâtons le combiné à la tête de son lit.


  — C’est Howard Haig qui vous parle ! fit la voix assurée de Blondinet.


  — Ah oui ?


  Dans la pénombre, le Japonais chercha des yeux son réveil, en vertu du principe que les gens ne vous réveillent jamais pour annoncer de bonnes nouvelles…


  — Vous aviez raison ! reprit l’homme du RAND. Raisman était impeccable. Tout à fait O.K.


  — Etait ? s’étonna Mr Suzuki.


  Cet imparfait lui fit l’effet d’une douche froide et le réveilla tout à fait.


  — Oui ! confirma Haig. « On » nous l’a fait sauter au plastic. Les pompiers sont en train de chercher les morceaux pour les remettre ensemble !


  CHAPITRE XII


  Le Cap scintillait dans la gloire du soleil levant lorsque Mr Suzuki mit pied à terre devant le bungalow de Raisman et régla le taxi qui l’avait amené de son hôtel.


  Deux palmiers velus agitaient avec nonchalance leurs feuilles acérées dans le jardin que piétinaient une vingtaine de personnes : agents, voisins, curieux…


  A l’arrière-plan, la demeure blanche s’était littéralement effondrée sur elle-même, témoignant de la science des dynamiteurs.


  Quelques pompiers en uniforme de toile jaune opéraient au milieu des décombres.


  En approchant, Mr Suzuki reconnut Blondinet dans un groupe de personnages qui lui tournaient le dos et discutaient avec animation… Puis il reconnut… Raisman, dont les morceaux avaient apparemment été recollés.


  Arrivant par derrière, il donna à l’Allemand une tape amicale dans le dos. Tant de jovialité n’était pas dans ses habitudes… Il remarqua l’extrême pâleur de Raisman.


  — A deux minutes près, je me trouvais là-dessous ! fit ce dernier en désignant l’invraisemblable amas de plâtras, verres, poutrelles, fibrociment et contreplaqué qui avait constitué sa demeure.


  Howard Haig, en chandail blanc et pantalon de tennis, présenta le Japonais à son sinistre interlocuteur, un dénommé Williams, capitaine du F.B.I., gros bonhomme courtaud dont la mise négligée démentait la réputation d’élégance des fédéraux.


  — J’ai entendu l’explosion de chez moi, expliqua Blondinet. Un coup de fil au voisin m’a appris que Raisman ne donnait plus signe de vie. En fait, il n’était pas rentré…


  — Eh bien, vous menez une drôle de vie ! fit le Japonais toujours jovial. Pas couché à quatre heures du matin ?


  — Plaignez-vous ! dit l’Allemand. Je rentrais juste comme la baraque a sauté. J’ai fait demi-tour sans demander mon reste !


  Un photographe prit le groupe des quatre hommes. Puis un journaliste s’approcha. Il avait reconnu Williams.


  — Alors, capitaine ? Beau feu d’artifice !


  Blondinet entraîna Raisman et Williams en direction de la voiture du capitaine, où ils montèrent tous les trois. Mr Suzuki leur emboîta le pas.


  — Vos impressions, Mr Muller ? insista le journaliste.


  — Aucune ! répondit Raisman en se souvenant à temps que ses papiers américains portaient le nom d’Oscar Muller. Ses voisins le connaissaient déjà sous ce nom.


  Mr Suzuki claqua la portière de la voiture au nez du reporter. Blondinet revint sur ses pas. Il pénétra dans le bungalow voisin, d’où il ressortit en compagnie d’une femme d’une quarantaine d’années qui enfilait hâtivement un cardigan.


  Elle rejoignit la voiture de Williams où elle se plaça entre Raisman-Muller et Haig. Le Japonais prit place à côté de l’homme du F.B.I., et la voiture démarra en direction de Los Angeles.


  La voisine de l’Allemand donna libre cours à son émotion en refaisant pour la dixième fois le terrifiant récit de l’explosion qui l’avait tirée de son sommeil.


  Au siège du F.B.I., elle fit une déposition en règle. Ethel Donovan – c’était son nom – s’était rendue la veille, à cinq heures du soir, chez Raisman-Muller, pour lui rendre le moulin à café qu’elle lui avait emprunté au début de l’après-midi.


  Elle s’était trouvée nez à nez avec un homme élégant et jeune, doté du charme latin. Mince, de grands yeux sombres, moustache double virgule, joues pleines. Elle insista sur ce dernier point. Ces joues rondes accentuaient le caractère jeune du visage. Autre trait typique : un grand nez osseux et busqué.


  Cet homme sortait du bungalow de Raisman-Muller. Après un instant de visible désarroi, il avait salué poliment et gagné une voiture verte stationnée devant la maison, au volant de laquelle se tenait un individu coiffé d’un chapeau blanc.


  Le capitaine Williams avait enregistré ce portrait parlé et l’avait aussitôt diffusé aux postes frontières, aérodromes, ports, etc…, ainsi qu’à la police routière.


  La police mexicaine étant reliée au circuit, vingt minutes après la déposition de Mrs Donovan l’alerte était donnée jusqu’à Mexico…


  — L’affaire se présente mal ! estima le capitaine du F.B.I. Ce dynamiteur a disposé d’une dizaine d’heures pour passer la frontière. De plus, la police mexicaine se montre « peu coopérative » dans une affaire de ce genre{16}…


  Raisman ne s’était pas mêlé à l’entretien, qu’il avait suivi le front soucieux. Tout à coup, il annonça qu’il remerciait le F.B.I. pour ses efforts, mais qu’il renonçait à entrer au RAND. Il demanda à Howard Haig de considérer sa candidature comme nulle et non avenue…


  Blondinet protesta avec véhémence. Il se faisait fort d’empêcher le retour de semblables incidents.


  L’Allemand demanda la permission de se retirer. On lui donna un ange gardien pour l’accompagner à Los Angeles afin d’y trouver un hôtel facile à surveiller. Haig ne chercha pas à discuter les arguments de l’Allemand :


  — J’irai vous voir demain ! lui promit-il.


  A ce moment, un coup de fil du laboratoire fit connaître à Williams les premiers résultats de l’examen de la machine infernale : charge de plastic parfaitement dosée ; détonateur relié à un mouvement d’horlogerie ; travail de spécialiste.


  — Allons consulter le fichier central ! décida Williams.


  Et d’entraîner Mrs Donovan, d’autant plus heureuse de collaborer avec la police qu’elle portait un intérêt visible à la personne de Raisman-Muller ; qu’elle était veuve depuis dix ans et que son voisin était également un homme seul…


  En moins de deux minutes, le classeur automatique digéra les renseignements fournis : taille et âge approximatifs ; couleur des cheveux, des yeux ; spécialité, rayon d’action habituel.


  Il répondit en crachant une douzaine de fiches signalétiques illustrées des photographies réglementaires face et profil. Williams les étala sous les yeux de Mrs Donovan. Au bout d’une minute, la femme poussa une exclamation de surprise et désigna d’un doigt catégorique la fiche d’un certain Patricio Diripa, né à Chicago de parents italiens.


  Le capitaine remercia vivement Mrs Donovan et promit de la tenir au courant.


  Aussitôt, il donna l’ordre de tirer cinq cents exemplaires des clichés en question et de les adresser aux services intéressés.


  Pour le policier, le problème était simple : il s’agissait d’arrêter les auteurs d’un attentat.


  Pour Howard Haig et Mr Suzuki, la question se posait de manière différente : il s’agissait de juger Raisman à travers les intentions des dynamiteurs…


  Avait-on voulu supprimer l’Allemand pour l’empêcher de mettre sa science au service du RAND, ou avait-on fait semblant de vouloir le supprimer pour augmenter son crédit et hâter son entrée au RAND ?


  Avec une attention minutieuse, Haig et le Japonais étudièrent un rapport que leur transmit Williams concernant l’emploi du temps de l’Allemand au cours de la nuit de l’attentat.


  Un inspecteur de la police locale chargé de la surveillance de Raisman avait noté à quelle heure et dans quelles conditions son client avait rencontré une certaine Madge dans un bar appelé « Dynamo ». Par la suite, l’inspecteur avait cuisiné cette Madge – de son vrai nom Thelma Perkins – et appris que le comportement de l’Allemand avait été normal. Ce qui ne fit guère progresser l’enquête…


  — Le jeu de bascule continue ! affirma Mr Suzuki. Il y a six mois, quand Raisman a contacté Sobolev pour la première fois en vue de s’évader de Russie, nous avons estimé que c’était une chance unique pour le RAND.


  « Après la réussite de l’évasion, nous nous sommes demandé si Raisman, après tout, n’était pas un agent de l’U.R.S.S.


  « Ces soupçons se sont dissipés quand nous avons cru Raisman mort, victime d’un attentat. Nous avons pensé alors que c’était une perte irréparable pour le RAND.


  « Raisman ayant échappé à l’attentat est redevenu suspect à nos yeux…


  « …Mais il parle de résilier son engagement, et aussitôt il redevient précieux ! S’il change à nouveau d’avis, nos soupçons renaîtront. Ce jeu de bascule se poursuivra jusqu’au jour où vous aurez une certitude absolue…


  — Dans ce domaine, il n’y a pas de certitude absolue ! affirma Blondinet.


  — Si ! rétorqua le Japonais. Quand Raisman disparaîtra en emportant tous vos secrets, vous saurez enfin que vous avez été joué, floué, bafoué ! A moins de retrouver l’auteur de l’attentat : l’homme aux petites moustaches, au grand nez et aux joues rondes. Celui-là en sait plus que nous !


  — Vous dira-t-il ce qu’il sait ? Voilà tout le problème ! objecta Haig.


  — Comptez sur moi pour le faire parler ! promit le Japonais.


  Il serra les mâchoires et son visage devint un masque d’une implacable dureté…


  Le surlendemain de l’attentat, l’enquête de Williams marqua un point…


  L’un des nombreux indicateurs{17} du Board, à Mexico, signalait le passage de Patricio Diripa dans un cabaret du quartier Garibaldi{18}.


  Sur-le-champ, il fut décidé que Mr Suzuki s’envolerait pour la capitale mexicaine, muni d’un petit stock de photographies de l’intéressé.


  Pour savoir à quoi s’en tenir au sujet de Raisman, le Japonais était farouchement résolu à ne reculer devant rien !


  CHAPITRE XIII


  Mr Suzuki se plongea dans la trépidante vie nocturne de Mexico avec la décision, la méthode et le sérieux qu’il apportait à toute chose…


  Dans les marmites bouillonnantes qui ont nom Tenampa ou Salon Mexico{19}, il dansa gravement des danses frénétiques et se frotta à des peaux blanches, à des peaux caramel, à des peaux chocolat, à des peaux noires et à toutes les nuances imaginables, allant de l’airain le plus sombre au bronze le plus doré, dans une cacophonie de cris, de rires aigus, de quebrado{20}, de charras{21} et de tout ce qui peut se hurler jusqu’à l’égosillement.


  Avec son imperturbable assurance de pontife « à tête d’œuf{22} », Howard Haig avait assuré : le comportement des malfaiteurs est stéréotypé. Son forfait accompli, il va dépenser son argent en compagnie des filles !


  …Le tout était de découvrir les filles en question.


  Au bout de huit jours, Mr Suzuki n’avait pas découvert le moindre indice… par contre, il avait une indigestion de barbacoa et de tacos{23} et connaissait par leur petit nom toutes les entraîneuses du quartier de Tepito, et même les coqs de combat de San Bartalo !


  Encore huit jours de haricots noirs-frijoles, de mole, de chile{24}, et son estomac demanda grâce… Il visita d’innombrables pulquerias et cantinas, montrant partout la photographie de l’invisible Patricio Diripa. Partout, on lui opposa le même regard négatif et surpris…


  Il ne se découragea pas. Il soudoya des garçons, des serveuses, des grooms. Pour stimuler son énergie, il avala d’incroyables quantités de tequila, mezcal, rhum et autres alcools mêlés de poudre de vers séchés{25}. Il organisa un véritable réseau allant des portiers à la dame-pipi. Sans aucun résultat.


  Pendant ce temps, Raisman avait pris ses fonctions au RAND. Il s’était rendu aux arguments sans réplique d’Howard Haig, lui démontrant que nulle part au monde il ne serait davantage en sécurité.


  Raisman avait gagné la confiance de ses collègues, et l’on pensait que les moyens mis en œuvre pour le protéger rendaient impossible toute activité secrète. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il vivait sous l’œil sourcilleux du Spécial Squad{26}. Lorsqu’il soupirait en dormant, ce soupir était dûment enregistré et commenté.


  Tout cela n’empêcha pas Mr Suzuki de poursuivre son enquête. Il voulait avoir un entretien avec Patricio Diripa et, par lui, remonter jusqu’à l’ordonnateur de l’attentat. Il n’existait pas d’autre voie pour découvrir la vérité…


  Il abandonna le quartier Garibaldi pour celui de l’Indianilla, le coin le plus sinistre de Mexico. A côté des garages des tramways, immenses hangars à peine éclairés, se dressent des baraques de planches où l’on boit des infusions d’herbes pour calmer les effets de l’alcool. Là, se tenait depuis peu, dans une ruelle misérable, une boîte à danseuses pour amateurs de couleur locale.


  C’est là, qu’enfin…


  Mr Suzuki longea le mur de briques de l’entrepôt des tramways et s’engagea dans une ruelle obscure du quartier ouvrier profondément endormi…


  D’une porte ouverte un instant, lui parvint un tintamarre assourdissant et rythmé.


  Il entra…


  Des filles vêtues de pittoresques haillons côtoyaient de somptueuses robes du soir. Les Américaines platinées venues en voisines de San Diego n’étaient pas les moins ardentes à battre des mains et à hurler les refrains dans un espagnol sauvage.


  Tous participaient à la frénésie, du patron obèse et moustachu aux petites serveuses noiraudes, dont les épaules nues faisaient loucher les touristes.


  Seul, un Zambo{27} qui dominait la cohue d’une tête ne participait pas à l’effervescence. C’était l’homme fort de l’endroit. Sa fonction principale consistait à expulser brutalement les clients qui buvaient au-dessus de leurs moyens. Le regard énigmatique de ses yeux injectés de sang planait au-dessus de la salle déchaînée. Ses bras nus, croisés sur sa poitrine, se bosselaient de muscles impressionnants.


  En se frayant un chemin à coups de coude, Mr Suzuki parvint à s’approcher d’un espace libre qui servait de piste à un couple de danseurs typiques. L’homme tournait autour de la femme en frappant le plancher de ses pieds avec la force d’un lion battant le sol de sa queue.


  Le danseur aux hanches étroites, au visage d’aigle, n’affectait pas le hiératisme espagnol. Il entrait en transes ; un feu sacré le consumait.


  Sous la jupe ample qu’elle soulevait à deux mains, les jambes de la femme s’agitaient frénétiquement, animées d’une sorte de vie distincte de celle du buste parcouru seulement par un frémissement électrique.


  Puis ce furent des bonds de possédés, des soubresauts spasmodiques…


  Dans l’assistance, Mr Suzuki remarqua une autre fille vêtue d’amples jupes bigarrées. Cheveux crépus, teint jaune des métis, lèvres charnues, et de grands yeux de biche mélancolique.


  Discrètement, il lui présenta dans sa main en cornet la photographie de Patricio Diripa… L’effet fut saisissant…


  Le visage de la fille changea de couleur, virant au jaune citron. Mais la surprise ne dura qu’une fraction de seconde… La danseuse esquissa un sourire commercial, découvrit ses dents éclatantes.


  — Connais pas ! fit-elle. Jamais vu.


  Mr Suzuki hocha la tête, rempocha l’image. Il était édifié…


  Il avisa une autre fille vêtue dans le même style, adossée au mur, attendant probablement de faire son numéro. La fille laissa tomber un regard absent sur l’image de Patricio, et tourna lentement la tête de droite à gauche.


  Le Japonais affirma tranquillement :


  — Votre collègue a dit que cet homme était votre ami !


  — Mon ami, à moi ? Qui a dit ça ?


  Une mauvaise flamme s’était allumée dans les yeux sombres qui recherchèrent aussitôt l’ennemie…


  — Celle-ci ! précisa Mr Suzuki l’index pointé.


  — Mercédès ?


  — Oui.


  — Elle a dit que c’est mon ami à moi ?


  — Oui.


  — Elle a du culot !


  De loin, la dénommé Mercédès suivait d’un œil inquiet la mimique de l’autre danseuse. Elle fit, de la tête, un geste de dénégation qui n’échappa pas au Japonais.


  — Tu dis que ton amie Mercédès a du culot ? insista Mr Suzuki ; cela signifie que c’est elle l’amie de cet homme, hein ? C’est bien ça ?


  Le saisissement de Mercédès à la vue de l’image de Diripa ne pouvait guère s’expliquer autrement.


  La fille s’éloigna à travers l’invraisemblable cohue. Mr Suzuki la rattrapa, la saisit par le bras.


  — Laissez-moi, espèce d’idiot ! lui cria-t-elle. Et adressez-vous à ma copine !


  — Où habite-t-elle ? demanda le Japonais sans lâcher prise.


  — Demandez-le lui !


  Un ricanement impudent accompagna le conseil.


  « Si la dénommée Mercédès donne asile à Diripa, elle sera la dernière à me donner son adresse ! » pensait le Japonais.


  — C’est toi qui vas me donner l’adresse de Mercédès ! décida-t-il.


  A ce moment, il aperçut Mercédès qui se ruait littéralement vers la sortie, après avoir glissé deux mots dans le creux de l’oreille du Zambo…


  D’un geste prompt, Mr Suzuki passa son bras autour du cou de l’amie. Son geste d’apparence tendre devint un étranglement efficace lorsque la fille tenta de hurler pour ameuter les danseurs.


  A présent, la piste était envahie par des couples possédés du démon de la trépidation. Le plancher tremblait. Les murs vibraient.


  Pour gagner la rue, il fallait passer devant le Zambo. Ce dernier s’ébranla lentement, aussi sûr de lui qu’un paquebot fendant les flots. Un mince tricot de corps moulait son torse puissant. Mr Suzuki le vit s’approcher de lui, les bras écartés, prêt à lui faire sentir l’étau de sa poigne puissante…


  Sans lâcher sa proie, le Japonais libéra sa main droite qu’il raidit, le médius pointé. Mine de rien, il visa soigneusement le cœur du Zambo entre deux côtes, et son doigt, dur comme du bois, partit avec une rapidité foudroyante, ébranla le plexus cardiaque, écrasa l’artère carotide…


  Aucun danseur n’avait prêté attention à ce geste aussi rapide qu’efficace.


  Le Zambo s’arrêta sur place, vacilla, au bord de la syncope… Un instant, le sang cessa d’affluer à son cerveau. Sa vue se brouilla… Lorsqu’elle redevint nette et claire… le Japonais était loin !


  Mr Suzuki était parvenu à la hauteur d’un chantier signalé par un faible éclairage réglementaire ; il serrait toujours sa danseuse de près, à l’attendrissement des rares passants. Il fit passer la fille réduite à l’impuissance par la brèche d’une palissade et se trouva à l’abri des regards indiscrets. En passant, un couple de noctambules leur avait adressé un clin d’œil complice, les prenant pour des amoureux à la recherche d’un coin tranquille.


  La fille s’était mise à trembler de tous ses membres…


  — Non ! supplia-t-elle. Non !


  Comme si on voulait la jeter aux flammes…


  — Parlez ! ordonna Mr Suzuki en relâchant son étreinte. L’adresse de Mercédès !


  En guise de réponse, la fille hurla de toutes ses forces :


  — Les rats ! Les rats !


  Il coupa l’arrivée d’air. Il avait compris. Les chantiers sont les lieux de prédilection des rats.


  — Je vous attache et je vous laisse là toute la nuit ! menaça-t-il.


  On entendit des voix de l’autre côté de la palissade : l’une qui s’informait, les deux autres qui renseignaient.


  Plus une seconde à perdre…


  Poussant la fille devant lui, Mr Suzuki s’approcha du gouffre noir d’où surgissaient les fondations de la maison ; il s’engagea sur le pont étroit, fait de deux planches flexibles, qui le traversait.


  Des piaillements plaintifs montaient de l’obscurité. Prise de panique, la fille se débattait frénétiquement au risque de tomber dans le vide…


  — A trois, je te pousse dans le trou ! annonça Mr Suzuki.


  …Il n’eut pas à compter plus loin que deux ! D’une voix expirante, la fille murmura très vite :


  — Mercédès habite au même endroit que moi. Rue Tacuba, n° 74.


  — Quel étage ?


  — Sous les combles.


  Cela sonnait vrai. Et cela expliquait la hâte extrême de Mercédès. Celle-ci avait quitté son travail car une menace immédiate pesait sur son amant…


  — Nous y allons ensemble ! décida par prudence le Japonais.


  A ce moment, une silhouette massive se glissa dans le chantier par la brèche de la palissade. Habitués à l’obscurité, les yeux de Mr Suzuki virent l’imposant métis tourner la tête de droite à gauche…


  Des voix venues de la rue assuraient :


  — Ils sont entrés par là.


  Mr Suzuki avait plaqué sa main sur la bouche de la fille une fraction de seconde trop tard… Elle avait amorcé un appel au secours.


  — Tu es là, Carmela ? interrogea le Zambo.


  Le Japonais recula le long de la palissade jusqu’à toucher le mur de la maison voisine. Il ne pouvait aller plus loin, se trouvant bloqué entre la palissade et le trou béant du chantier sur une bande de terrain large de deux ou trois mètres.


  A force d’écarquiller les yeux, l’adversaire l’aperçut enfin et marcha sur lui…


  Mr Suzuki lâcha la fille qui s’échappa en crachant une giclée de jurons obscènes. Elle alla se placer derrière l’homme qui approchait, pour l’encourager de la voix et du geste.


  Parmi les moindres sévices qu’elle lui conseilla, il était question d’émasculer son adversaire et de jeter sa virilité aux rats, non sans avoir dévidé auparavant ses tripes de « mariconasso ».


  Echauffé par tant de lyrisme, le gars fit un bond en avant à la manière d’un fauve. Habitué à vider des soldats en goguette, l’esquive de Mr Suzuki le prit au dépourvu et ses poings ne rencontrèrent que le mur.


  Par contre, le Japonais saisit la main droite de son adversaire, la tira violemment à lui en amorçant un mouvement circulaire qui obligea le Zambo à porter tout son poids sur sa jambe droite pour ne pas perdre l’équilibre. A ce moment, le pied gauche de Mr Suzuki balaya brutalement le pied droit de son adversaire, réalisant un magnifique « de ashi barai » qui occasionna une chute spectaculaire du Zambo…


  De peur d’être entraîné dans le trou du chantier, le Japonais avait lâché prise. Mal lui en prit. Il se trouva soulevé dans les airs par les pieds de son adversaire couché sur le dos. Il se mit en hérisson et roula aux pieds de la fille qui poussa un cri d’excitation hystérique.


  — Tue-le ! hurla-t-elle.


  Au même instant, le Zambo repartit à l’attaque. Debout au-dessus de Mr Suzuki renversé, il ne douta pas de sa victoire. Il allait le pulvériser…


  Fort de sa spécialité : la technique au sol, le Japonais se garda bien de faire la moindre tentative pour se remettre debout. De sa main gauche il bloqua la cheville droite de son adversaire, tandis que de son pied droit, il appuyait sur la hanche de celui-ci, dans le pli de l’aine.


  A la seconde où l’hercule se baissait pour frapper, la main droite de Mr Suzuki s’accrochait à son cou. Le talon gauche du Japonais fit glisser en avant le pied gauche du Zambo. Ce dernier, poussé en avant par les pieds et en arrière par la hanche, perdit l’équilibre{28}. Il culbuta en arrière et, par la force des choses, Mr Suzuki se trouva au-dessus de lui. Renonçant au judo pour le karaté, le Japonais lui porta sur la pomme d’Adam un coup tranchant comme un sabre…


  Il était temps…


  Attirés par les cris de la fille, les passants s’agglutinaient devant la brèche de la palissade. Mais aussitôt que le Japonais se retrouva debout, le passage se trouva libre comme par enchantement !


  Dans la nuit retentissaient des appels et des coups de sifflets.


  Prenant ses jambes à son cou, Mr Suzuki disparut dans une ruelle noire.


  CHAPITRE XIV


  Allongé sur son lit, tout habillé, Patricio Diripa s’ennuyait ferme…


  Il avait touché la moitié de la prime convenue avec Vasquez. L’autre moitié se faisait attendre. Son partenaire avait demandé huit jours pour faire virer le solde.


  En attendant, l’italien s’était échappé de la cage dorée – un studio de grand luxe, Paseo de la Reforma – où Vasquez avait prétendu l’enfermer.


  Il avait trouvé refuge dans une modeste chambre du quartier commerçant, où il jouissait de l’avantage inestimable de ne pas dormir seul…


  Sa maîtresse rentrait tous les matins vers cinq heures, au moment où les rues commencent à s’animer. C’était une fille de feu… mais son numéro ne variait pas. Au bout de huit jours, il avait l’impression d’avoir été oublié dans un cinéma permanent.


  Vasquez l’avait mis en garde contre les sorties intempestives. Un type inquiétant, ce Vasquez… Pessimiste en diable.


  Tout à coup, Patricio se dressa sur son lit… Il lui avait semblé que l’on marchait dans le corridor. Sans bruit il se leva, colla son oreille contre la porte. Pas de doute, une lame craqua…


  Il tourna la clé, tira le battant…


  — Toi ? fit-il incrédule.


  Dans la pénombre du corridor se tenait une fille de quinze à seize ans. De l’imperméable jeté sur ses épaules dépassait une longue chemise de nuit blanche traînant jusqu’à terre. Elle paraissait figée sur place par une force supérieure, et ses yeux aux pupilles sombres se dilataient de peur…


  — Entre, ma petite Asuncion ! dit-il en s’effaçant.


  Elle ne bougea pas.


  — Je ne suis pas venue pour entrer… juste pour vous dire bonsoir. Mes parents sont sortis.


  Diripa ne s’attendait pas à pareille aubaine !


  Asuncion n’était qu’une fillette, à laquelle il s’amusait à faire les yeux doux lorsqu’il la croisait dans l’escalier.


  — Ne reste pas là ! observa-t-il, perfide. On va te voir.


  Avec douceur, il la tira par le bras.


  Elle finit par céder en tenant frileusement son imperméable fermé sur sa poitrine.


  Depuis que Patricio habitait chez la danseuse, ils n’avaient pas échangé dix mots…


  — Pourquoi courir après moi ? l’interrogea-t-elle. Vous n’aimez pas Mlle Mercédès ?


  Il mentit avec assurance :


  — C’est une copine. Rien de plus.


  Avec autant d’assurance, elle fit semblant de le croire…


  Lentement, il s’approcha. Il ne l’avait jamais embrassée, sauf dans le cou, et il était sans doute le seul à l’avoir fait.


  Elle pâlit mais ne recula pas. Simplement, elle détourna les yeux. Elle sentait le lit, les couvertures chaudes et un parfum suret d’aisselles… Elle avait dû se tourner et se retourner entre ses draps pendant des heures avant d’oser cette visite…


  Les lèvres de Patricio se posèrent sur la tempe de la fillette. Elle frissonna. Le baiser glissa de la tempe vers la joue. Le cœur d’Asuncion battait la chamade…


  Lorsque des lèvres humides se posèrent sur les siennes et forcèrent savamment l’entrée de sa bouche, elle éprouva une sorte d’écœurement fade. Les mains de l’homme prirent possession d’elle. Elle voulut se dégager. Patricio arracha l’imperméable. Elle eut un instant de panique. Mais de se sentir enlacée, explorée sans défense, lui fit perdre la tête…


  Patricio la jeta sur le lit. Il éprouva une sorte de vertige sensuel… qui se dissipa au cours des quelques secondes qui suivirent…


  …Car la porte venait de s’ouvrir. Mercédès se dressait sur le seuil de la pièce, changée en statue d’ange exterminateur.


  Patricio ne put que dire : « Tu rentres déjà ? »


  Pendant un bref, terrible silence, l’orage s’amassa dans la poitrine de Mercédès.


  — Ah ! c’est ça… rugit-elle.


  Toutes griffes dehors, elle tomba sur la fillette. D’instinct, Asuncion se suspendit à elle pour parer les coups. Les deux femelles roulèrent sur le sol, échevelées, les jambes emmêlées, les mains de l’une dans les cheveux de l’autre.


  Puis, d’une bourrade brutale, Mercédès poussa sa rivale dans le corridor en lui lançant l’imperméable. Asuncion s’en fut sans demander son reste.


  Mercédès se retourna vers son amant qui affectait une digne indifférence.


  — Tu ne travailles pas aujourd’hui ? s’enquit-il.


  Elle lui laboura le visage de ses ongles carminés, lui massacra les tibias à coups de chaussures pointues. Et, comme il esquissait un geste de défense, lui mordit cruellement la main.


  Il poussa un rugissement de douleur et se mit à la gifler à toute volée : droite, gauche… droite, gauche…


  — File ! ordonna-t-elle. Fous le camp !


  On entendit des voix sur le palier. Des pas approchaient…


  — Les flics sont après toi ! fit-elle haletante. Si j’avais su, je les aurais amenés moi-même ici, espèce d’ordure !


  Elle n’avait pas fini d’expectorer sa rage. Elle en étouffait.


  Patricio lava son visage zébré de coups d’ongles. Puis il entassa ses affaires dans une mallette.


  Mercédès ne le tint pas pour quitte… Sans bruit, elle ouvrit la porte, s’empara par surprise de la mallette et se précipita sur le palier.


  Tenant à bout de bras la valise ouverte au-dessus de la balustrade, elle la retourna vivement ; Patricio, qui s’était élancé derrière elle avec deux secondes de retard, vit ses chemises et ses cravates partir en vol plané dans la cage de l’escalier.


  Mr Suzuki avait dépassé le palier du dernier étage. Il se pencha pour voir qui semait dans le vide et fut tout de suite édifié en apercevant Mercédès tirée en arrière par un homme jeune qui répondait au signalement de Patricio Diripa…


  Comme le Japonais avait croisé une fille de seize ans en chemise et en larmes, la situation lui parut tout à fait claire !


  Il ne s’attarda pas à écouter les cris aigus de Mercédès ponctués par des gifles sonores, ni les paroles d’apaisement prononcées par les voisins qui se jetèrent entre les combattants ; il redescendit quatre à quatre les escaliers, se félicitant d’avoir gardé son taxi.


  Son espoir de surprendre le dynamiteur au gîte s’étant évanoui, il conçut sur-le-champ un nouveau plan pour tirer parti de la situation…


  Il courut jusqu’au taxi rangé à une dizaine de mètres de l’entrée de la maison.


  — Je vous garde ! annonça-t-il au chauffeur. Mais je vous demande de lever votre drapeau comme si vous étiez libre.


  Le vieil homme jovial, qui pouvait avoir trente ans de métier derrière lui, fut incapable de réaliser où son client voulait en venir…


  — Si je suis libre et si on me demande… commença-t-il.


  Le Japonais tira de sa poche une coupure de cinquante dollars et la déchira en deux. Il en remit une moitié au chauffeur en plus du prix de la course. Cette fois, le chauffeur fut persuadé qu’il avait affaire à un fou.


  — Je vous donnerai l’autre moitié si vous faites ce que je vous dis ! expliqua Mr Suzuki.


  Il avait observé que l’argent agrandit l’angle d’ouverture des esprits les plus bornés…


  — Donc, vous attendez ici, comme si vous étiez libre !


  — Et s’il vient quelqu’un ?… opina le chauffeur.


  — Vous le laissez monter.


  — Je ne serai plus libre, alors ? fit le vieil homme têtu.


  — Si, vous serez libre d’écouter l’adresse ou le client désire se rendre. Après quoi, en cherchant à démarrer, vous vous rendrez compte que c’est absolument impossible.


  — Pourquoi serait-ce impossible ? s’étonna le chauffeur.


  — Parce que si vous démarrez, vous n’aurez pas la seconde moitié de votre billet, que je vous remettrai en échange de l’adresse du client !


  Cette fois, l’explication parut tout à fait lumineuse au vieux bonhomme.


  Il était temps…


  Mr Suzuki s’éloigna du taxi. Il venait d’apercevoir l’élégant Diripa, porteur d’une valise, sortir du numéro 74, du pas d’un homme extrêmement pressé.


  Le Japonais pénétra dans le couloir de la première maison venue, tandis que le dynamiteur courait vers le taxi providentiel dans lequel il s’engouffra.


  Le bruit de la portière se refermant parut à Mr Suzuki aussi éloquent que celui de la trappe d’un piège à rat…


  Il entendit ensuite les grondements successifs et rageurs du démarreur de la voiture qui ne démarrait pas.


  Sur le plan technique, on pouvait faire confiance au vieux singe de chauffeur pour trouver une explication plausible de la panne.


  Cela dura cinq bonnes minutes. Finalement, Diripa se mit à la recherche d’un autre taxi, plutôt que de courir le risque de l’arrivée de la police. Il s’éloigna, de plus en plus pressé, et Mr Suzuki sortit de sa cachette…


  — Où allons-nous ? s’informa-t-il auprès du vieux chauffeur en prenant la place occupée par Diripa deux minutes auparavant.


  — Vous êtes malin, vous ! lui lança le vieux qui riait encore de la bonne farce. Il empocha la seconde moitié du billet promis avant d’annoncer : 127, Paseo de la Reforma…


  Mr Suzuki arriva le premier à l’adresse donnée par Diripa. En hâte, il congédia le taxi compromettant. Puis il pénétra dans le hall du 127, un immeuble de grand standing d’une vingtaine d’étages, tout en mosaïque et verre, avec de vastes baies protégées par des stores jaunes.


  Diripa ne fut pas long à débarquer…


  En le voyant apparaître, le Japonais se dirigea tranquillement vers l’ascenseur. Il poussa l’amabilité jusqu’à s’effacer devant le jeune homme pour lui tenir la porte du lift.


  — Après vous ! fit l’autre, qui finit tout de même par céder.


  — Quel étage ? s’informa Mr Suzuki, suavement poli.


  — Cinquième ! avoua Diripa.


  — Je vais au quatrième… affirma le Japonais.


  Il pressa le bouton du quatrième.


  Arrivé à cet étage, il salua son compagnon d’une profonde inclinaison de tête et quitta la cabine pour se précipiter dans l’escalier. Il arriva au cinquième quelques secondes après le lift et fut assez heureux pour voir une porte qui se refermait à l’extrémité d’un long-couloir.


  Alors il tira son automatique, l’arma, poussa le cran de sécurité et s’approcha de la porte…


  Le corridor était désert. Un court moment, il colla son oreille contre le battant. Aucun bruit de voix ne lui parvint de l’intérieur… Il abaissa la clenche : la porte n’était pas fermée à clé. Doucement, de la main gauche, il poussa le battant et avança sa main droite armée…


  Du seuil de la pièce, il aperçut Diripa tourné vers lui… L’Italien était seul, les bras ballants.


  …Mr Suzuki n’eut pas le temps d’en apercevoir davantage. Un grand choc, un éblouissement, puis la chute libre.


  Le plancher lui bondit au visage mais il n’eut pas conscience de la rencontre…


  CHAPITRE XV


  Mr Suzuki retrouva une partie de ses esprits avec l’impression de n’avoir plus qu’une moitié de crâne ; l’autre, semblait-il, avait été détachée de l’occiput à coups de hache…


  Penché au-dessus de lui – à distance respectueuse – le visage de Patricio Diripa flottait dans une sorte de halo. On eût dit un fantôme éprouvant quelque difficulté à se matérialiser.


  Le Japonais se souvint que tout provenait du coup qu’il avait reçu sur le crâne tandis que l’italien l’avait regardé les bras ballants…


  Non sans peine – il avait les coudes reliés derrière le dos et était couché sur le flanc – il se tourna vers la porte de la chambre. Une planchette dominait le haut du chambranle ; deux ficelles d’inégales longueurs la reliaient au sommet du battant. Une sorte de rouleau de pâtissier enveloppé de chiffons gisait à terre. L’ouverture de la porte avait déclenché la chute du rouleau.


  — Ingénieux, votre assommoir ! commenta Mr Suzuki.


  — Je bricole à mes heures… avoua le jeune homme, nonchalant.


  — Vous m’attendiez ?


  — Un peu. Je vous ai vu vous éloigner du taxi arrêté rue Tacuba. Je vous revois dans le hall de la maison. Alors, n’est-ce pas…


  — Bien sûr.


  Le Japonais avait sous-estimé les qualités de son adversaire…


  — Le coup du taxi n’est pas mauvais dans son principe, concéda Diripa. Faudra le perfectionner.


  — Je ferai mieux la prochaine fois.


  Mr Suzuki appréciait en connaisseur la façon dont ses bras étaient reliés derrière le dos, les coudes rapprochés. L’amateur attache les poignets, ce qui permet toujours au spécialiste de se dégager en un clin d’œil.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda l’italien. Allez-y ! Videz votre sac !


  — Détachez-moi d’abord !


  Diripa était en train de verser du scotch dans un somptueux verre de cristal taillé. Dans la pièce, tout était à l’avenant, cossu, confortable. Epaisse moquette bois de rose. Appareils de climatisation surmontés de sculptures abstraites en cuivre martelé.


  Patricio n’eut pas l’air d’entendre la prière de son adversaire étendu. Le verre en main, il s’approcha, avala une large rasade et envoya son pied dans les reins du Japonais, sans méchanceté mais avec un peu d’impatience.


  — Allez ! Je vous écoute.


  Ce fut un jeu d’enfant pour Mr Suzuki d’accrocher avec son pied gauche le talon droit de l’homme debout et d’envoyer, de toutes ses forces, son pied droit dans la rotule de la même jambe de l’adversaire.


  Se sentant partir sur le dos, Diripa se pencha d’instinct en avant pour rétablir l’équilibre. C’est là que le Japonais l’attendait… Un coup de pied de mule au plexus étendit l’italien pour le compte.


  Il se réveilla devant un adversaire debout.


  — Détachez-moi ! répéta Mr Suzuki.


  Péniblement, l’italien se redressa et s’assit sur le lit.


  — Je peux encore vous sauver de la police, et aussi d’un autre danger beaucoup plias grave ! poursuivit le Japonais.


  — Lequel ?


  — Vos complices.


  — Je n’en ai pas.


  — Quelqu’un vous a payé, non ? insista Mr Suzuki.


  Les yeux malins du jeune homme se fermèrent à demi… Il se mit à frotter sa rotule douloureuse sans quitter son adversaire des yeux. Une flamme inquiétante illuminait son regard…


  — Je rends toujours les coups au centuple ! promit-il.


  Le Japonais émit un rire méprisant :


  — Vous n’êtes pas très dangereux ! fit-il. Jusqu’à présent, vos victimes se portent bien, vous n’êtes même pas capable de faire éclater une bombe !


  Patricio fronça les sourcils, ce qui lui donnait l’air d’un gamin sournois. Il se sentait touché dans son amour-propre de technicien…


  — Ma bombe ? se récria-t-il.


  Puis, se ravisant, il acheva :


  — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.


  — Diripa, fit le Japonais sévère, vous savez très bien que j’aurais pu vous envoyer la police au lieu de venir discuter en ami !


  — Exact, approuva Patricio.


  — Alors ne faites pas l’idiot ! Vous perdez un temps précieux.


  Le jeune homme ne pouvait imaginer où son visiteur voulait en venir…


  — Au lieu de brancher votre bombe sur un réveil, il fallait la brancher sur une pile électrique placée sous le matelas, reprit Mr Suzuki. Le gars se couche ; les électrodes se touchent, l’étincelle jaillit, la poudre s’enflamme et le plastic explose. Ça c’est du travail !


  — Je le sais mieux que vous ! dit Patricio. Seulement, je n’étais pas seul…


  Il se tut, et dévisagea bizarrement le Japonais. Il avait l’air de quelqu’un qui réfléchit dur…


  — Détachez-moi ! le pria à nouveau Mr Suzuki. Je suis un ami.


  Le jeune homme n’eut pas l’air d’entendre…


  — Votre « commanditaire » voulait une bombe à retardement, rien d’autre, n’est-ce pas ? enchaîna le Japonais. Et après l’échec de sa tentative, il n’a pas cherché à recommencer, hein ? Il était content comme ça ? Avouez que c’est curieux…


  Patricio eut un sourire malin. Les dernières paroles du Japonais parurent l’intéresser extraordinairement.


  — J’ai toujours pensé que mon commanditaire – comme vous dites – n’avait pas l’intention de tuer son bonhomme. Il savait que le type en question ne rentrerait pas chez lui cette nuit-là.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Mr Suzuki, faussement candide.


  — Beaucoup de choses.


  La confirmation brutale de ses propres soupçons laissa Mr Suzuki pantois… Ainsi, Raisman l’avait joué… L’évasion était aussi factice que l’attentat. Et à cette heure même, l’Allemand participait aux décisions les plus secrètes de l’Etat-Major U.S…


  Tout à coup, il devint fébrile :


  — Ecoutez-moi bien ! fit-il. Ceux qui vous emploient vont chercher à vous supprimer. Le renseignement que vous venez de me donner a une portée incalculable ! Vite, détachez-moi, je peux encore vous sauver !


  Patricio tira de sa poche un couteau à cran d’arrêt dont il fit jaillir la lame d’un coup de pouce désinvolte.


  — Retournez-vous ! ordonna-t-il au Japonais.


  Ce dernier n’était pas du tout rassuré… Il risquait de recevoir vingt centimètres de lame dans les reins, si Patricio était un peu moins intelligent qu’il ne le supposait…


  *


  Vasquez abaissa la clenche de la porte, puis se ravisa pour frapper une série de petits coups légers. Il s’était souvenu à temps des précautions prises par Diripa pour se mettre à l’abri des visites inopinées…


  — Qui est là ? demanda la voix harmonieuse et nonchalante du jeune Italien.


  — C’est moi, Vasquez.


  — Entrez !


  Diripa ouvrit la porte lui-même.


  — Rien à craindre ! affirma-t-il.


  Protégeant sa tête à deux mains, Vasquez franchit vivement le seuil. Après quoi, il donna libre cours à l’indignation qui l’étouffait.


  — Où étiez-vous ? Que faisiez-vous ? Explosa-t-il. Je vous avais demandé de ne pas quitter cette chambre ! Avez-vous perdu la tête ? Avez-vous oublié…


  — Fichez-moi la paix, Vasquez ! l’interrompit Patricio. Donnez-moi le fric. Les huit jours sont passés.


  — Vous vous êtes sans doute montré partout avec des filles !


  — Et après ? Si on m’arrête, vous ferez une belle économie !


  — Ce genre d’économie coûte trop cher ! prononça Vasquez lentement, sans quitter l’italien des yeux.


  Devant cet homme au masque hermétique dont les raisons lui échappaient, Diripa éprouvait un profond malaise…


  Plutôt que de laisser voir sa peur ou de se l’avouer à lui-même, il se montra agressif à l’excès :


  — Vous croyez que je n’ai pas tout compris ? lança-t-il.


  Le visage de Vasquez se transforma… Une expression de bienveillance émue se plaqua dessus.


  — Je ne veux pas que vous soyez pris, mon petit… prononça-t-il sur un ton paterne, atrocement faux. J’ai des amis sur un bateau en partance pour l’Argentine…


  — Pas question ! trancha Diripa, catégorique.


  — Bon ! répliqua Vasquez sur le même ton. C’est à prendre ou à laisser. Pas de bateau, pas d’argent !


  — Vous avez drôlement peur que je parle, hein ? Vous êtes un organisateur d’attentats manqués…


  Il n’avait pas terminé sa phrase qu’un automatique jaillit dans la main du Mexicain. Un silencieux prolongeait le canon, superflu, d’ailleurs, étant donné l’isolation sonique parfaite du studio.


  L’Italien comprit que Vasquez allait le tuer sur place s’il refusait de le suivre. Et Vasquez ne comprit pas pourquoi le jeune homme lui adressait un sourire de défi…


  — Je refuse de vous suivre, Vasquez !


  Diripa était blême.


  Néanmoins, pour un homme qui allait mourir, son flegme et son calme étaient incroyables…


  Un coup de feu tonna, faisant vibrer l’air de la pièce.


  Le sourire crispé du jeune homme s’accentua…


  CHAPITRE XVI


  Vasquez, éberlué, regarda sa main sanglante et son Beretta tombé sur le sol…


  Il se retourna et vit un petit homme au teint mat sur le seuil de la salle de bains dont il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir.


  — Je n’ai fait qu’érafler votre main ! expliqua le Japonais, tenant son arme fumante. Ce ne sera rien.


  Déjà, Diripa avait ramassé l’arme de Vasquez et la faisait sauter dans sa main avec une adresse de prestidigitateur.


  Le Mexicain noua son mouchoir autour de ses doigts blessés ; son sang coulait à flots sur la moquette bois de rose. Sous la menace du pistolet de Mr Suzuki, il se laissa choir sur un fauteuil.


  — Vous allez répondre à mes questions ! décida le Japonais.


  Soudain, Vasquez dodelina sa tête. Ses yeux se révulsèrent comme s’il se trouvait mal… Au même instant, son pied gauche frappa le poignet droit de Mr Suzuki. La main du Japonais fut projetée en l’air mais ne lâcha pas l’arme.


  Le Mexicain mit à profit l’ouverture qu’il avait créée pour placer un coup de tête au ventre, que le Japonais atténua fortement en levant son genou. A moitié assommé par la parade, Vasquez happa le bras droit de son adversaire et l’immobilisa par un armlock.


  Tenant l’arme de Vasquez par le canon, Diripa voulut intervenir ; il visa le crâne du Mexicain mais atteignit celui de Mr Suzuki qui s’effondra pour le compte.


  Déjà, Vasquez faisait face à l’italien et le déséquilibrait à la seconde où celui-ci pressait la détente. La balle se perdit dans le mur Et Diripa toucha brutalement le sol… Il tira une seconde fois, manqua de peu Vasquez ; une avalanche de plâtre friable tomba du plafond.


  D’une main, le Mexicain bloqua le poignet de Patricio ; de l’autre, il lui cassa l’index en le retournant d’un coup sec et récupéra son arme. Puis il lui logea une balle en pleine poitrine…


  Après quoi, il se tourna vers Mr Suzuki à demi-inconscient. Poussa du pied vers l’autre bout de la pièce l’arme que le Japonais avait lâchée.


  Les yeux mi-clos, saoulé par le k.o. que, sans le vouloir, lui avait infligé Diripa, Mr Suzuki vit dans une sorte de brume le Mexicain le viser soigneusement au cœur… Un signal d’alarme se déclencha dans son cerveau et lui rendit sa lucidité.


  Il s’aperçut que ses mouvements restaient lents, pénibles, comme ceux d’un scaphandrier des grandes profondeurs. Cette lucidité de paralytique, spectateur de sa propre exécution, dépassait en horreur tous les cauchemars imaginables…


  Sûr de son affaire, Vasquez visait avec le plus grand soin. Son ennemi rampait de côté avec la lenteur d’un crabe blessé.


  Le doigt du Mexicain fit franchir à la gâchette la marge de sécurité. Puis il se ravisa. Chercha quelque chose du regard…


  Le Japonais comprit. Vasquez ne voulait pas supprimer deux hommes avec la même arme. En laissant deux cadavres tenant chacun le pistolet qui avait tué l’autre, il éviterait que la police ne recherche un troisième larron. Le Mexicain ramassa l’automatique de Mr Suzuki et le fit passer dans sa main droite.


  Dans un sursaut désespéré, le Japonais avait rassemblé ses forces. Il n’était pas en état d’attaquer Vasquez armé. Un effort inouï lui permit de franchir à quatre pattes le seuil de la salle de bains, à l’entrée de laquelle il s’était effondré.


  Vasquez tira de loin, à la seconde où le battant se refermait… Placé en retrait de la porte, Mr Suzuki ne fut pas atteint. Seule sa main se risqua dans l’angle de tir pour pousser la targette.


  La porte reçut le choc furieux de la masse du Mexicain. Puis elle se trouva criblée de balles.


  Mr Suzuki haletait… Ses tempes battaient violemment comme si sa tête eût contenu un énorme cœur prêt à éclater…


  Sous les coups de bélier furieux de Vasquez, le battant de la porte craquait de façon inquiétante. Il devenait urgent de faire quelque chose…


  Avisant un meuble laqué, Mr Suzuki tira un tiroir et le projeta par la vitre blanche d’une petite fenêtre située au-dessus de la baignoire. L’ouverture ainsi faite, les autres tiroirs suivirent à une cadence accélérée…


  Au bout de deux minutes, de violentes protestations s’élevèrent de la cour de l’immeuble. Alors, encouragé, Mr Suzuki passa le meuble entier, dont des hurlements stridents de femmes saluèrent la chute du haut du cinquième étage dans la cour. Un bruit d’éclatement sonore marqua l’atterrissage.


  Dehors, des voix s’interpellaient d’un étage à l’autre.


  Soudain le Japonais éclata de rire… Il venait de se rendre compte de la vanité des efforts de son adversaire : la porte de la salle de bains s’ouvrait vers l’extérieur ! Il était vain de vouloir l’enfoncer. Aveuglé par une fureur sanguinaire, Vasquez se meurtrissait contre l’inflexible battant.


  Tout à coup, il changea de tactique. Avec la même frénésie qu’il avait mise à se jeter contre le battant, il se mit à tirer sur la clenche. Mais il était trop tard…


  Le concierge de l’immeuble fit irruption dans le studio, suivi d’un cortège de locataires criant au fou. La vue du cadavre de Patricio et des pistolets de Vasquez leur fit faire demi-tour en criant de plus belle.


  Du haut en bas de la maison retentissaient les cris : « Au secours ! » « Appelez la police ! » « A l’assassin ! »


  S’il ne voulait pas être arrêté et lynché, le Mexicain devait abandonner la partie. Il cribla la porte de la salle de bains de projectiles jusqu’à épuisement de l’un des chargeurs et se décida à prendre la fuite…


  Deux minutes d’attente, puis Mr Suzuki risqua le nez hors de la salle de bains…


  Quelque part dans la maison un coup de feu retentit, suivi d’un autre à quelques secondes d’intervalle. Le Mexicain devait protéger sa fuite. A moins que la police ne se trouvât déjà sur les lieux ?


  Le couloir de l’étage était désert. Mr Suzuki courut vers l’ascenseur sans omettre de crier : « A l’assassin ! A l’assassin ! », se conformant au principe qu’il faut hurler avec les loups…


  Il trouva le hall de l’immeuble désert et, dans la rue, un attroupement. On lui apprit que l’assassin avait pris la fuite.


  Il héla un taxi et se fit conduire à la poste centrale, toute proche. Il passa devant les statues de Christophe Colomb et de Charles IV, quitta le Paseo de la Reforma pour l’avenue Juarez, et descendit à l’angle de l’avenue Madero.


  Vingt minutes plus tard, il avait au bout du fil Howard Haig et le mettait au courant de son entretien avec Diripa et de l’assassinat de ce dernier par le mystérieux Vasquez. Etant donné l’urgence, pas question de télégrammes chiffrés !


  — Chassez l’Allemand du RAND sans tarder ! conseilla-t-il.


  A la vive surprise de Mr Suzuki, Blondinet discuta le bien-fondé de cette conclusion. Incontestablement, Raisman avait séduit le physicien du RAND…


  Avec véhémence, Haig objecta :


  — Votre Vasquez a voulu une bombe à retardement plutôt qu’une bombe piégée{29} pour être sûr d’avoir passé la frontière au moment de l’explosion ! C’est une simple mesure de prudence qui s’est retournée contre lui.


  — Nous en reparlerons ! promit le Japonais.


  — A propos, fit Haig. Comme il fallait s’y attendre, cette explosion intrigue les journalistes. Entre autres, une certaine Lee Holland, de l’Agence de presse I.P.A., harcèle ce pauvre Raisman pour avoir un rendez-vous. Nous la surveillons de près, il va sans dire. Vous connaissez certainement la réputation de l’I.P.A…


  Mr Suzuki resta sans voix… Le seul nom de Lee Holland lui avait produit le même effet que la vue d’un serpent entre les draps de son lit.


  D’une voix déformée par le saisissement, il cria :


  — Je vous en supplie, ne laissez pas cette femme approcher Raisman ! J’accours. J’ai un vieux compte à régler avec Lee Holland{30}…


  Plus question de suivre la piste Vasquez ! Il fallait parer au plus pressé : découvrir ce que mijotait Lee Holland… L’I.P.A. déléguait cette fille du diable partout dans le monde où il y avait du Renseignement à glaner. Sa couverture de journaliste lui permettait d’opérer au grand jour. Jamais il n’avait été possible de la prendre la main dans le sac.


  « Il suffit d’une fois… » se disait Mr Suzuki, bien décidé à donner un énorme coup de pouce au destin.


  Avant de raccrocher, il se fit donner l’adresse de l’envoyée très spéciale de l’I.P.A. : un motel élégant, entre la plage de Santa Monica et celle de Long Beach…


  CHAPITRE XVII


  A sa descente d’avion, Mr Suzuki avait loué une Chevrolet pour gagner sans délai le motel de la route de Long Beach…


  Il évita le centre de Los Angeles en prenant la route de Beverley Hills qui longe la mer. Parti de Mexico à six heures du matin, il se trouva devant l’entrée du motel à midi moins le quart.


  L’endroit affectait une simplicité raffinée. De minuscules villas blanches à volets de couleurs orange, vert ou turquoise, artistement disséminées parmi des bosquets de pins parasols.


  Le pavillon de la réception s’enorgueillissait d’une hôtesse peinte à neuf comme les volets et aussi éclatante de couleurs : cheveux gris mauve, ongles violets.


  Point de tableaux à clés. L’hôtesse, en tailleur blanc, trônait devant une table hérissée de boutons, sur laquelle était posé l’amplificateur de l’interphone en forme d’oreille géante.


  Un bouton pressé, un appel suave demeuré sans effet suffirent à convaincre l’hôtesse que Miss Lee Holland ne se trouvait pas chez elle. Ce qu’espérait secrètement le Japonais…


  — Donnez-moi le numéro de sa chambre, pria-t-il. J’ai une enveloppe à déposer chez elle…


  — Remettez-la moi !


  En fait d’enveloppe, le Japonais lui glissa une pièce de cinq dollars et apprit que l’intéressée logeait au bungalow émeraude. Cela lui parut de bon augure. Le vert porte malheur aux femmes occidentales, c’est bien connu !


  S’étant muni de quelques accessoires rudimentaires au garage du loueur de voitures, il n’éprouva aucune difficulté particulière à pénétrer dans la place.


  Deux chambres communicantes ; salle de bains commune. Coquet, sans plus.


  Aussitôt, Mr Suzuki se mit au travail. Il venait faire l’inventaire des moyens de l’ennemi ; au besoin, découvrir son arme secrète…


  Il trouva bientôt ce qu’il cherchait… Lee Holland était une femme d’ordre. En dehors de quelques robes accrochées dans la penderie et d’un nécessaire de toilette développé sur une table, l’essentiel de ses affaires se trouvait rangé dans une valise en peau de porc, à fermeture dorée, rangée dans le bas de l’armoire.


  Ni colt, ni pistolet à crosse de nacre. Un litre de parfum : « Obsession ». Une douzaine de slips épuisant les nuances du spectre. Un flacon de scotch entamé. L’objet qui intéressait Mr Suzuki avait sensiblement les dimensions et la forme d’une lampe de poche d’un modèle courant, et il n’était pas plus compromettant, surtout dans les bagages d’une journaliste.


  Avec le plus grand soin, le Japonais remit tout en place. Au point où il en était arrivé, le moindre détail prenait une importance capitale. Si l’ennemi changeait ses batteries à la dernière seconde, tout était fichu…


  A l’aide d’une épingle de sûreté ingénieusement tordue, il referma la valise. Puis il alla jeter un coup d’œil à la chambre voisine de celle de Lee : habitée par un homme, à en juger par la présence d’un rasoir électrique et d’une paire de mules pointure quarante-trois.


  L’instant d’après, il regretta amèrement d’avoir gaspillé quelques précieuses secondes…


  Tandis qu’il refermait au moyen d’un passe de fortune la porte du pavillon – ce qui fut beaucoup plus long que de l’ouvrir – il éprouva tout à coup dans les reins une gêne provoquée par le contact d’un obstacle imprévu…


  Une voix qui provenait d’un peu plus haut que sa tête lui murmura :


  — Prenez donc ma clé, ce sera plus facile !


  — En effet ! reconnut le Japonais en lâchant la tige recourbée qu’il tenait et en se retournant avec une prudente lenteur.


  Ainsi, le canon de l’arme qui lui avait chatouillé le dos se trouva appuyé sur son ventre.


  L’obligeant interlocuteur portait les cheveux ras, à la manière des intellectuels de Greenwich Village, et un chandail du même style – un peu crasseux. Un pantalon de toile moulait étroitement ses jambes arquées et s’enfonçait dans des bottillons de farmer à hauts talons. Trente ans, environ. C’était un « blouson noir » prolongé.


  De sa main libre, il tendait une clé au Japonais. Il y avait méprise. L’individu s’imaginait surprendre Mr Suzuki en train de forcer la serrure afin de pénétrer dans le pavillon…


  Avec reconnaissance, le Japonais s’empara de la clé et fit semblant d’ouvrir la serrure qu’il était en train de fermer.


  Aucun effort à fournir pour franchir le seuil de la pièce : un coup assené sur sa nuque lui fit faire une double culbute à l’intérieur de la chambre… Et, lorsqu’il parvint à se redresser, la pointe d’un bottillon lui frappa le plexus avec la vigueur d’une batte de base-ball maniée par un champion.


  Comme il se trouvait dans la chambre à coucher d’une dame, il se dirigea vers le lavabo afin de s’y épancher proprement. Dans la glace, il aperçut le faux intellectuel qui s’apprêtait à porter un troisième coup. D’un geste instinctif, il bloqua le poing dirigé sur sa tempe, harponna l’avant-bras, se pencha en avant et fit passer le corps de l’adversaire au-dessus de lui.


  Dans son vol plané, la hanche droite de l’homme rencontra la cuvette du lavabo. Rugissement de douleur. Puis il s’écroula sur le plancher.


  Après s’être soulagé de sa nausée, Mr Suzuki soulagea son adversaire de son automatique. Ensuite, il se dirigea tranquillement vers la porte.


  Déjà, le gars aux bottillons de farmer s’était relevé et fonçait. Le Japonais fit un bond de côté, ne laissant que son pied à l’endroit de l’attaque.


  …A la même seconde, la porte s’ouvrit, livrant passage à Lee Holland qui eut la surprise de voir son compagnon rouler à ses pieds…


  La première stupeur passée, elle reconnut son visiteur et lui adressa un sourire extasié, appuyé d’un « hello ! » suraigu. On eût dit qu’elle revoyait son ami le plus cher après une absence de dix ans…


  Cassé en deux par une rigoureuse galanterie, le Japonais cherchait à tâtons la main qu’elle lui tendait et finit par la trouver.


  — Jimmy, mon photographe ! fit-elle en présentant l’agresseur de Mr Suzuki. Il fait terriblement cow-boy, vous ne trouvez pas ?


  — Nous avons déjà fait connaissance ! fit le Japonais, réservé.


  — Oui ! renchérit le cow-boy. Lui avec mes bottes et moi avec sa droite ! Mais on se retrouvera…


  Lee Holland éclata d’un rire hennissant :


  — Je parie que vous vous êtes disputés ! s’écria-t-elle.


  Et d’enchaîner :


  — Vous prendrez bien un scotch ?


  — Moi, oui ! acquiesça Jimmy.


  Il passa dans la salle de bains et en rapporta deux verres. Lee se dirigea vers l’armoire, ouvrit sa valise, en retira le flacon de scotch entamé.


  L’œil brillant, elle attaqua :


  — Si j’ai bien compris, vous êtes sur le sentier de la guerre, Mr Suzuki ?


  — Je le suis, si vous l’êtes ! rétorqua le Japonais sans se compromettre.


  — Moi ? s’étonna-t-elle. Je viens interviewer le pseudo-Muller !


  — Pourquoi pseudo ?


  Elle sourit d’un air entendu :


  — Le RAND n’emploie que des super-cerveaux. D’où vient ce savant à cheveux blancs dont on n’a jamais parlé ? A peine tombé du ciel, on cherche à le faire sauter au plastic ! Intéressant, non ? Je flaire la grosse affaire. Votre présence ici me confirme dans cette impression. Vous cherchez à protéger Muller contre moi, pourquoi ?


  Avec une attention objective, Mr Suzuki examina la femme.


  Moulée dans un tailleur de flanelle blanche, elle se rejetait en arrière sur le sofa, les jambes nues haut croisées dans une attitude outrageusement provocante. Une féminité agressive déployée en ordre de bataille, avec renforts de regards veloutés, faisait oublier les pattes d’oie posées aux coins des immenses yeux d’un beau vert trouble.


  Aux provocations de Lee Holland, le Japonais répondit par un regard de circonstance où se mêlait l’ironie de l’homme fort qui se sent faiblir et la sombre flamme de la bête qui s’éveille.


  — J’aimerais vous inviter à dîner ce soir… prononça-t-il d’une voix qu’il voulut un peu rauque.


  — Ce soir, je dîne chez Muller ! fit-elle. Croyez bien que je regrette. Imaginez-vous qu’à mon âge, j’ignore tout de cette fameuse et savante volupté asiatique…


  Le regard chargé d’intention s’alourdit encore.


  — Alors, je vous invite à souper ! insista Mr Suzuki.


  — Non, merci. Mais venez prendre un verre ici à minuit. Vous m’excuserez si je suis un peu fatiguée. On ne sait jamais. Ce Muller est un bel homme…


  Elle eut un petit rire de gorge impudique. Le cow-boy, qui jusque-là s’était contenu avec peine, se leva brusquement et fracassa son verre par terre. Il quitta la chambre en claquant violemment la porte.


  — Il s’imagine je ne sais quoi, parce qu’un soir de désœuvrement j’ai couché avec lui ! commenta Lee, glaciale.


  Mr Suzuki ne pouvait qu’admirer l’art de dissimuler dont cette femme avait reculé les limites…


  Il soupçonnait Lee Holland d’être aussi froide en toutes circonstances qu’un serpent à sonnette loin de la flûte du charmeur.


  Il avait aussi la conviction que le rendez-vous avec Raisman, combiné de longue date, constituait l’événement décisif d’un plan longuement mûri pour faire passer en U.R.S.S. les secrets du RAND…


  Et tout cela allait se passer sous l’œil attentif des Services Spéciaux du F.B.I…


  Le Japonais prit rapidement congé de Lee Holland. Il avait hâte d’avoir un entretien avec Howard Haig…


  *


  — Nous sommes au courant de ce dîner ! lui annonça Blondinet.


  Par nous, il entendait les puissances occultes qui veillent sur la sécurité du RAND.


  Il ajouta avec un petit rire :


  — Nous assisterons à ce dîner, et pour dissiper vos appréhensions je vous y invite également !


  Le nouveau bungalow de Raisman ne se trouvait qu’à une centaine de mètres du vaste enclos enfermant les bâtiments du RAND.


  Comme toutes les demeures des savants de la Corporation, celle de Raisman était littéralement truffée d’émetteurs électroniques incorporés aux briques poreuses des cloisons. Cela permettait une protection efficace de ses habitants et, le cas échéant, une surveillance de tous les instants.


  A neuf heures du soir, Haig fit servir à dîner dans sa chambre où il avait invité Mr Suzuki…


  Entre la macédoine de légumes et la viande froide, il avait placé un récepteur synchrone des émetteurs du domicile de l’Allemand.


  — Vous allez entendre en retransmission directe, le dernier acte d’une comédie ! annonça le Japonais sur un ton sarcastique. Raisman sait bien que nous sommes à l’écoute !


  — Eh bien, voyons s’il est bon comédien ! fit Blondinet sur un ton léger.


  Il s’amusait comme un enfant qui attend le nouvel épisode des aventures de Vampira…


  Dans un autre bureau du RAND, devant un récepteur du même genre, se tenaient le capitaine Williams et un haut personnage du F.B.I. local.


  … Lee Holland fit son entrée en ondes à neuf heures sept. Rire cristallin. Emerveillement sur la table fleurie. Compliments à Raisman…


  Le haut-parleur électronique donnait à la scène une « présence hallucinante ».


  Mr Suzuki se renfrogna, haussa les épaules et se plongea ostensiblement dans son assiette en disant :


  — Si vous preniez plutôt un peu de musique légère ?


  … Le dîner Raisman se prolongeait sans incident. On devinait que Lee Holland faisait du charme à son hôte, sans résultat appréciable. Puis elle en vint à l’objet de sa visite. Elle annonça que son patron payait très cher toute « information possédant un caractère sensationnel, dans quelque domaine que ce fût… »


  Raisman répliqua :


  — Tout ce que je pourrais vous dire de sensationnel intéresse la Défense nationale ; le reste n’est pas intéressant.


  Lee Holland insista de plus belle, invitant Raisman à rendre visite à son patron au siège de l’I.P.A. à New York.


  L’Allemand faisait celui qui ne veut pas comprendre. L’entretien se poursuivit sur ce ton pendant près d’une heure… Puis Lee changea de sujet. Elle récolta quelques compliments sur son physique et abandonna la partie aux environs de onze heures.


  Blondinet garda l’écoute. Après le départ de la visiteuse, il entendit Raisman composer un numéro de téléphone. Il n’eut pas à se demander à qui l’Allemand téléphonait : la sonnerie de son propre bureau grésilla.


  Il décrocha, sous l’œil sardonique de Mr Suzuki.


  — Allô ! fit-il sur un ton légèrement penaud.


  Au bout du fil, Raisman expliqua :


  — J’ai vu de la lumière chez vous…


  — Qu’est-ce qui me vaut le plaisir… demanda Blondinet en tendant le deuxième écouteur à Mr Suzuki.


  L’Allemand expliqua à son collègue qu’une journaliste new-yorkaise sortait de chez lui ; il estimait de son devoir d’attirer sur cette personne l’attention du contre-espionnage…


  — Allons donc ! fit semblant de s’étonner Blondinet.


  — Elle m’a donné l’impression très nette que son agence de presse est une officine d’espionnage ! affirma Raisman ; et il répéta les paroles exactes prononcées par Lee Holland.


  Haig remercia et promit de faire le nécessaire. Lorsqu’il eut raccroché, le Japonais éclata d’un rire bruyant.


  — Il accuse sa complice, c’est le fin du fin ! En attendant, il ne nous apprend rien que nous ne sachions déjà.


  — Selon vous, quelle est l’utilité de cette comédie ? interrogea Haig, songeur.


  — Nous le saurions si nous avions vu les gestes accomplis par les deux partenaires, répliqua Mr Suzuki. Nous n’avons entendu que des paroles inoffensives. Ce sont les actes qui comptent !


  Il consulta l’heure à sa montre-bracelet :


  — J’ai rendez-vous à minuit chez Lee Holland… annonça-t-il. Merci pour le dîner. Il se peut que demain matin, nous ayons du nouveau !


  CHAPITRE XVIII


  A minuit sonnant, Mr Suzuki pénétra dans le pavillon de réception du motel…


  Un sémillant portier de nuit occupait la place de l’hôtesse aux cheveux mauves.


  — Miss Holland n’est pas rentrée ! annonça-t-il. Elle vous prie de l’attendre chez elle. Voici la clé de son bungalow.


  Le Japonais s’empara de la clé, remercia, et prit le chemin du pavillon aux volets émeraude que signalait au loin un projecteur caché dans la verdure d’un pin.


  Le ciel était couvert. Une nuit noire régnait aux alentours du motel.


  Lorsque le grondement des voitures défilant sur la route s’apaisait, on entendait le déferlement monotone du ressac. Les arbres s’agitaient, mais on ne pouvait entendre le murmure du vent.


  Mr Suzuki fit tourner la clé et ouvrit la porte du bungalow…


  Tout se trouvait si bien rangé dans la première chambre qu’elle avait l’air inhabitée.


  Un coup d’œil dans la pièce voisine : le cow-boy ne s’y trouvait pas.


  Le Japonais se mit à l’œuvre comme il avait fait le matin. Rien de plus fastidieux que le métier de chasseur d’espion : une suite de tâches méticuleuses. Mais la méthode est payante…


  L’objet aperçu le matin ne se trouvait plus dans la valise… Il s’agissait d’un magnétophone miniature d’un modèle inconnu aux U.S.A. que Mr Suzuki n’avait aperçu qu’une seule fois au cours de sa carrière : sur le cadavre d’un agent russe en Turquie.


  Le Japonais se décerna un bon point. Voir clair dans le jeu de l’ennemi, tout est là. Avec le même soin qu’auparavant, il remit tout en place. Et il se laissa tomber dans l’un des fauteuils de rotin. Il ne donna pas la lumière ; inutile de donner à quelqu’un l’envie de faire un carton à travers la fenêtre. La grève déserte, toute proche, offrait tant de facilités pour prendre la fuite !


  A cette heure décisive, Mr Suzuki se sentait redoutablement seul…


  Howard Haig ne croyait plus à la duplicité de Raisman. On ne pouvait espérer une aide de sa part avant d’apporter une preuve décisive contre l’Allemand. Et c’est précisément pour découvrir cette preuve que Mr Suzuki aurait eu besoin d’un allié…


  Un talonnement féminin sur les pierres plates de l’allée tira le Japonais de ses amères réflexions…


  Un coup d’œil par la fenêtre lui confirma l’approche de Lee Holland. Seule. Il était minuit vingt.


  Sans bruit, elle entra dans la pièce obscure, vêtue d’une robe collante à fleurs et tenant d’une main négligente un châle espagnol dont les franges traînaient à terre.


  Elle s’avança dans le carré de lumière que projetait la fenêtre sur le sol dallé.


  Le Japonais s’était levé pour la saluer.


  — Que je suis heureuse de vous voir ! dit-elle.


  Mr Suzuki ne doutait pas que ce fût l’expression rigoureuse de la vérité. Au moment décisif de l’action, Lee Holland se félicitait d’avoir son adversaire sous la main. Nul doute qu’elle ne lui eût préparé un tour de sa façon. Vasquez avait eu le temps de la mettre en garde.


  — Où est votre charmant ami le photographe ? demanda le Japonais.


  Il se demandait pourquoi Lee avait mis une heure pour aller en voiture de la maison de Raisman au motel, distant de quatre kilomètres…


  — Ne pensons qu’à nous ! répliqua-t-elle.


  Lentement, elle continua d’avancer, laissa tomber son châle sur une chaise. Ses pas cessèrent de sonner sur la pierre ; elle était parvenue sur l’épais tapis de nylon imitant la peau d’ours, où elle abandonna ses chaussures.


  Elle s’avança vers le Japonais et posa ses deux mains sur ses épaules :


  — Faites-moi connaître ces fameuses voluptés de l’Asie qui font perdre la raison aux femmes… le pria-t-elle très simplement. Je suis à vous ; faites de moi ce qui vous plaira…


  … Les intentions de Mr Suzuki allaient bien au-delà des désirs de la femme !


  — Déshabillez-vous ! ordonna-t-il sur le ton neutre d’un médecin.


  — Tout de suite ? s’étonna-t-elle. Je croyais…


  — Les Américains commencent par vider un flacon de scotch, je sais. Après quoi, ils culbutent leur partenaire sans trop savoir ce qu’ils font. Chez nous, l’amour est à la fois un art – c’est-à-dire un acte de lucidité – et une science exacte, perfectionnée par des siècles de pratique et de tradition !


  La femme s’exécuta – un peu effrayée – sous l’œil attentif du Japonais. Elle fit glisser sa robe par terre et l’enjamba. En soutien-gorge et slip arachnéen, elle hésita :


  — Vous me gênez beaucoup ! fit-elle en émettant un petit rire nerveux. Vous restez planté devant moi, tout habillé…


  Il l’interrompit sur un ton sec :


  — Enlevez tout ! Soyez docile.


  Lee était de ces femmes qui rajeunissent au fur et à mesure qu’elles se dénudent. Son corps élancé ne portait pas comme son visage les stigmates d’une vie orageuse.


  — Tirez les rideaux ! ordonna Mr Suzuki.


  Elle obéit.


  — A présent, allumez cette lampe !


  Il désigna la lampe de chevet. Elle hésita encore et finit par obéir. La lumière l’inonda et elle baissa les yeux. Sa peau uniformément bronzée ne portait aucune démarcation blanche.


  — Vous êtes belle ! approuva le Japonais. A présent, vous pouvez défaire les lacets de mes chaussures…


  En amour, Mr Suzuki pratiquait la « technique de l’incendiaire », inventée par les Chinois. Pour mettre le feu au bâtiment, on allume de petits foyers en divers endroits bien choisis. On attise. Les flammes grandissent. En enfin c’est l’embrasement général, l’incendie dévorant.


  Lee eut l’impression qu’elle était consumée, qu’il ne restait plus d’elle qu’un petit tas de cendres impalpables.


  …Et les mains savantes du Japonais montèrent le long de son cou, massèrent ses tempes, s’attardèrent derrière les oreilles…


  Elle sombra dans un sommeil profond : celui que les lamas du Tibet appellent le troisième sommeil, le plus proche de la mort, et qui a toutes les apparences d’un état comateux. C’était le but final recherché par Mr Suzuki…


  Il put enfin se lever et entreprendre en toute quiétude la fouille du sac de sa partenaire. La fille ne se réveillerait certainement pas avant deux ou trois heures. Il se rendit compte tout de suite que l’objet disparu de la valise ne se trouvait pas non plus dans le sac. Il était logique de penser qu’elle l’avait abandonné à Raisman…


  Autre intéressante découverte : un billet d’avion pour Mexico, départ à sept heures vingt du matin. Il fallait en conclure qu’à cette heure, Lee aurait accompli sa tâche.


  Par acquit de conscience, il fouilla la robe, sonda les chaussures. Lee ne détenait rien de compromettant.


  Mr Suzuki prit un bain, se rhabilla et quitta le bungalow après avoir vérifié son Molina : parfait état de tir ; une balle dans le canon, huit dans le chargeur. Il laissait toujours un alvéole vide pour diminuer le risque d’enrayage.


  Dans le petit jour gris, Lee Holland dormait toujours, changée en statue…


  Mr Suzuki remonta dans sa Chevrolet de louage. Il s’arrêta dans une auberge pour prendre un thé que lui servit une fille mal réveillée.


  Vers cinq heures, il parvint en vue de la résidence de Raisman, à Santa Monica. Il laissa sa voiture au bord de la route et s’avança dans l’espace désert, encombré de grosses pierres, qui précédait la plage de sable fin.


  Le soleil levant incendiait l’horizon. Un reste de fraîcheur nocturne flottait dans l’air.


  Le Japonais continua d’avancer en direction du bungalow de Raisman. Il finit par apercevoir l’Allemand, apparemment occupé à des travaux de jardinage. En approchant encore, il vit que Raisman confectionnait un bouquet de fleurs fraîchement cueillies…


  Vivement, Mr Suzuki se baissa et battit en retraite au milieu des pierres. A présent, il avait une opinion sur la manière dont Raisman comptait faire parvenir à Mexico les précieux renseignements glanés au RAND.


  Dans sa hâte à regagner sa voiture, il se départit un peu de son habituelle prudence. La contre-attaque de l’adversaire fut foudroyante…


  A la seconde où il ouvrit la portière de la Chevrolet, un homme, embusqué sur le plancher arrière, se dressa devant lui comme un diable jailli d’une boîte et lui mit un pistolet sous le nez. Il eut le temps de reconnaître Vasquez…


  Un deuxième personnage, jusque-là caché par la voiture, se démasqua, également bien armé : le cow-boy de Lee Holland ! Jimmy assena un coup de crosse sur la nuque du Japonais et avec l’aide de Vasquez, le jeta sur le plancher de la voiture.


  L’instant d’après, la Chevrolet démarrait précipitamment…


  CHAPITRE XIX


  La première impression nette et précise de Mr Suzuki en recouvrant ses esprits fut celle d’une série de chocs et de heurts affectant son occiput et sa nuque douloureuse…


  Avant même de prendre une conscience exacte de la situation, l’instinct de conservation lui inspira de ne pas donner signe de vie à ses ravisseurs.


  Le moment était venu de faire appel à toutes les ressources du Yoga pour ne pas modifier le rythme de sa respiration et ne pas faire revenir à une position normale les globes de ses yeux que l’évanouissement avait révulsés.


  Le Japonais se posait une première question : pourquoi se trouvait-il encore en vie ? Une seconde question découlait de la première et consistait à découvrir le moyen de prolonger le plus possible cet état provisoire et passager de vivant…


  Le plancher de la voiture lui transmettait le moindre cahot du chemin ; la Chevrolet avait quitté la grand-route pour une route secondaire, très accidentée. Or, la route de Los Angeles à San Diego, dont les courbes harmonieuses longent le Pacifique, n’est coupée que de routes perpendiculaires qui permettent de gagner les fermes de l’intérieur, de plus en plus rares à mesure que l’on s’éloigne de l’océan ; toutes ces routes se perdent finalement au milieu des pierres du désert{31}.


  A chaque instant, le Japonais entendait le moteur d’une voiture venant en sens inverse. De minutes en minutes, ce bruit devenait plus rare, signe que l’on s’éloignait des zones habitées…


  Soudain, une voix provenant de l’avant de la voiture – celle de Jimmy, le cow-boy de Lee Holland – demanda :


  — On continue ?


  — Oui ! répliqua Vasquez, dont la voix trahissait la position à l’arrière, juste au-dessus de Mr Suzuki…


  L’homme de Mexico avait élaboré un plan simple et très sûr. Plutôt que de transporter un cadavre dans sa voiture – ce qui est tout de même compromettant – il transportait un vivant en sursis ; il n’aurait qu’à l’exécuter le moment venu, dans un endroit désert et en toute quiétude. Cela valait mieux que d’abandonner un mort près de la demeure de Raisman et créer ainsi des ennuis à l’Allemand et à Lee Holland au moment où les deux complices avaient le plus besoin d’avoir leurs coudées franches.


  Mr Suzuki se rendait parfaitement compte que ses transporteurs allaient l’exécuter d’une seconde à l’autre… Peut-être le feraient-ils sortir de la voiture pour éviter des traces de balles sur le plancher ?


  Il tendit sa volonté en laissant ses membres ballotter, flasques, au gré des mouvements de la voiture. Il ne pouvait se permettre de regarder Vasquez sans déclencher un réflexe mortel.


  Soudain, la voiture ralentit…


  Le Japonais sentit aussitôt que le soleil tapait dur.


  Il décida de passer à l’attaque, imaginant chacun des gestes à accomplir. Le moindre faux mouvement et il était mort…


  Première fraction de seconde : il abaissa les paupières pour rendre à ses pupilles leur place naturelle. Deuxième fraction de seconde : il regarda au-dessus de lui et vit l’automatique de Vasquez tenu d’une main souple à une vingtaine de centimètres de sa poitrine.


  La main du Mexicain s’affermit aussitôt sur la crosse et son index pressa la détente. Le temps de franchir la marge de sécurité et la main de Mr Suzuki avait saisi le canon. Le coup partit, dévié vers le haut. Vasquez pesa des deux mains sur l’arme qu’il tenait toujours et dont les deux mains du Japonais tenaient le canon. Le tir passa encore plus haut.


  La voiture avait fait une embardée. Brusquement, elle s’arrêta.


  Mr Suzuki se sentit perdu…


  En un effort désespéré, il tenta d’arracher l’arme à Vasquez en faisant décrire au canon un demi-cercle vers le haut. Il gagna une trentaine de degrés, mais le Mexicain faisait preuve d’une adresse et d’une force peu communes. Il se laissa tomber à genoux sur le ventre de Mr Suzuki et, degré par degré, l’automatique tendit à retrouver sa position première…


  Incroyablement, Jimmy n’était pas intervenu. Le Japonais ne pouvait plus qu’attendre le coup de grâce qui devait venir de l’avant de la voiture…


  — Tirez donc ! grommela Vasquez à l’adresse de son complice.


  Mr Suzuki perçut le déclic d’un pistolet qu’on arme. Il banda ses forces et joua le tout pour le tout… Il détacha sa main gauche du canon et, au même instant, enfonça le médius de la main libérée dans l’œil droit de son adversaire.


  En hurlant, Vasquez libéra sa main droite pour retirer de son orbite le doigt qui pénétrait, creusait, arrachait… Une atroce douleur lui transperça le cerveau dans un jaillissement d’éclairs éblouissants. Ecrasement du globe tendre, déchirement des nerfs et des tissus, écoulement d’une matière gélatineuse et tiède… L’œil se vidait comme un œuf.


  Fou de douleur, Vasquez, qui ne lâchait ni le pistolet ni la main droite du Japonais, se mit à marteler le visage de ce dernier à grands coups de tête.


  Ce fut une erreur fatale… Les bras de son adversaire se refermèrent sur son cou imprudemment approché. L’arme toujours en sa possession devenait inutile. Dans l’impossibilité de prendre du recul et de remuer son bras armé, il sentit l’implacable prise se resserrer.


  L’air lui manqua… Un feu d’artifice explosa dans son cerveau. Ce fut tout…


  Epuisé par l’effort, Mr Suzuki aspira l’air avec avidité, ramassa l’arme de Vasquez et se redressa pour faire face au « cow-boy » dont le silence était inexplicable.


  Ecroulé sur la banquette avant, poisseuse de sang, Jimmy râlait. Les balles que le Japonais avait fait dévier en soulevant le canon de l’automatique de Vasquez avaient traversé le dossier du siège et touché Jimmy aux reins. Ce dernier, à demi conscient, se tordait comme un ver ; il avait lâché l’arme qu’il avait eu la force d’armer. Le Japonais la ramassa vivement.


  Dans la poche de Jimmy, il trouva son propre pistolet dont on l’avait soulagé au moment de l’agression.


  Il regarda l’heure à sa montre : six heures sept. L’avion de Lee Holland s’envolait à sept heures vingt. Et avec elle, les fameux renseignements…


  Mr Suzuki ignorait où il se trouvait. Sous le soleil meurtrier s’étendait à perte de vue un paysage désertique.


  La Chevrolet était orientée vers une montagne sauvage, coupée de ravins où poussaient quelques touffes de sauge. La trace des pneus demeurait visible sur le terrain sablonneux où jamais une voiture ne s’était aventurée…


  *


  Lee Holland traversa le hall des départs au milieu de l’habituel brouhaha des adieux, des chariots chargés de montagnes de valises, du bourdonnement des appareils se plaçant sur l’aire de départ et du tonnerre des haut-parleurs qui éclatait toutes les deux minutes pour ajouter à l’affolement général.


  Vêtue d’un strict tailleur pied de poule, très court et qui soulignait un peu trop la cambrure de ses hanches, elle s’approcha du comptoir du bar pour avaler un dernier café.


  Une mortelle angoisse l’étreignait… C’était la toute première fois de sa vie qu’elle mettait la main à la pâte, qu’elle se compromettait directement dans une mission. Jusque-là elle s’était contentée de tâter le terrain, ou plutôt de sonder les hommes comme le pivert sonde les arbres à la recherche des troncs pourris. D’autres se chargeaient de recueillir la moisson.


  Elle consulta sa montre, régla son café sans remarquer l’attention flatteuse du barman, et se dirigea sur la porte C.


  La voix orageuse du haut-parleur annonça : « Les voyageurs pour Mexico. Départ dans quatre minutes. Piste Nord-Sud numéro un. Porte C. » L’annonce fut répétée en espagnol.


  Lee ne put se retenir d’esquisser un regard circulaire pour se rendre compte si elle était filée… Pourtant, elle savait – on le lui avait dit et répété – qu’au milieu d’une foule, ce genre de précaution n’avait d’autre effet que de confirmer les soupçons de ceux qui vous surveillent…


  Perdue dans un groupe d’une douzaine de personnes, elle franchit le seuil du porche. L’instant décisif était venu…


  Lee Holland ne portait encore rien sur elle.


  A vingt mètres devant elle se dressait le Boeing 707 grondant, prêt à prendre son vol, soufflant derrière lui une haleine brûlante de dragon furieux.


  Une stewardess souriante se tenait au pied de l’escalier d’accès à rampes blanches, dont la toile claquait au vent.


  Les voyageurs montaient l’un derrière l’autre bavardant, détendus. Parmi eux, nulle silhouette suspecte. Pourtant, Lee se mit à souhaiter avec une ardeur frénétique que Raisman manquât son rendez-vous.


  Elle hâta le pas.


  Tout à coup, au moment de mettre le pied sur la première marche de l’escalier roulant, une main s’appesantit sur son épaule…


  L’espace d’une fraction de seconde, le fol espoir l’effleura que la police l’arrêtait avant qu’elle eût l’objet compromettant en sa possession. Ce fol espoir fut déçu… Elle se retourna et prit une mine de circonstance. C’était Raisman…


  — Je me suis permis… commença-t-il.


  — C’est trop aimable à vous ! répliqua-t-elle.


  Leurs paroles n’avaient aucune importance. Ils ne s’entendaient d’ailleurs pas parler au milieu du ronflement gigantesque des réacteurs qui transmettaient au sol leur trépidation. Raisman tenait un énorme bouquet de fleurs de son jardin qu’il tendit galamment à Lee…


  Elle s’extasia, remercia et sur un geste d’amicale gronderie de l’hôtesse de l’air, s’arracha aux congratulations mutuelles pour gravir les marches, le nez plongé dans les tulipes et les roses…


  Au moment où elle atteignit la dernière marche de l’escalier, Raisman, après un dernier geste d’adieu, fit demi-tour.


  Il avait gagné ! Dans deux heures, sur l’aérodrome de Mexico, Lee Holland remettrait son bouquet à qui de droit…


  Il se retourna une dernière fois sur le seuil du porche, et ce qu’il vit le frappa de stupeur… Il en resta le souffle coupé…


  …Lee se tenait toujours sur la dernière marche de l’escalier ; un homme lui barrait le chemin, debout dans l’encadrement de la portière. Et cet homme s’était emparé du bouquet de fleurs… En dépit de la feinte indignation de Lee, il l’obligea à redescendre les marches en sa compagnie.


  Tout cela fut si rapide, tellement imprévu, que pour la première fois de sa vie, l’Allemand perdit la tête… Il comprit qu’il était perdu. L’arrestation de Lee témoignait d’une connaissance exacte de son propre plan…


  Affolé, bousculant tout le monde sur son passage, il traversa le hall des départs en marchant de plus en plus vite. Il courait sans vergogne en arrivant au parking où il avait laissé sa voiture.


  A ce moment, il aperçut deux hommes chapeautés qui le suivaient de loin, sans hâte, du même pas nonchalant…


  Bien décidé à ne pas se laisser prendre, il sauta dans son cabriolet. Mit le contact. Démarra.


  Le parking n’offrait qu’une seule issue : celle devant laquelle se tenaient les deux gars à l’allure nonchalante. En approchant d’eux, l’Allemand ralentit. Ils avaient un air débonnaire. Une arrestation, c’était pour eux la routine quotidienne. L’un d’eux lui fit signe de stopper ; l’autre lui tendit une carte d’aspect officiel.


  Brutalement, Raisman écrasa l’accélérateur et fonça. L’homme à la carte avait fait un bond de côté. Parfaitement insensée, cette tentative de fuite ! Les deux policiers se regardèrent stupéfaits, sans faire usage de leurs armes.


  Aucune chance de s’en tirer en empruntant le chemin normal : il passait devant le poste de police de l’Airport, situé sur la gauche, du côté de la route. En admettant qu’on laissât Raisman passer de ce côté, il ne pouvait aller bien loin.


  Optant pour une solution audacieuse, il vira sur sa gauche, direction le terrain. Il contourna le hall des départs, fila à cent à l’heure vers le hangar de révision, cathédrale d’aluminium et de verre.


  Deux mécanos venant en sens inverse le regardèrent, complètement abasourdis… Ils lui crièrent quelque chose que l’immense vrombissement des géants qui tournaient en l’air dans l’attente de leur tour d’atterrissage ne lui permit pas d’entendre…


  De justesse, il évita une voiture d’entretien arrêtée au coin d’un hangar et monta sur la « bande d’accès ». En trombe, il passa devant la tour de contrôle ; dans leur cage de verre, des techniciens lui firent des signaux des deux bras levés en sémaphore.


  Il força l’allure. Choisit la grande piste qui traverse le terrain du Nord au Sud. Sur ce ruban de béton de plus de quatre mille mètres de long, on ne sentait pas le moindre gravier. Il accéléra encore, monta jusqu’à cent cinquante.


  Les policiers oseraient-ils enfreindre les règlements pour le prendre en chasse ? Il se retourna : une voiture sortait lentement du parking, comme si elle hésitait sur la direction à prendre…


  Tout à coup, l’air vibra si fort qu’il en fut assourdi. La prodigieuse masse d’un Super-Constellation fonçait dans l’axe de la piste, face à lui…


  Le pilote avait aperçu le cabriolet, et la voiture aurait passé sous l’appareil si Raisman, affolé, n’avait freiné en pleine vitesse. Le cabriolet fit un brutal tête-à-queue. A la même fraction de seconde, le train d’atterrissage toucha le toit de la voiture et, déséquilibré par le choc, le bolide céleste piqua du nez sur le béton…


  Le cabriolet roula hors de la piste comme un vulgaire tonneau. Au même instant, retentit un formidable bruit de ferraille, bientôt suivi d’une explosion de fin du monde…


  Un choc sur le crâne anéantit l’Allemand au moment où il crut entendre un hurlement strident, une clameur inhumaine qui semblait poussée par mille voix et qui dominait tous les autres fracas déchaînés…


  *


  Raisman émergea des ténèbres de l’inconscient avec l’illusion qu’il s’était écoulé un temps infini depuis sa dernière sensation nette et claire.


  Il aperçut une lueur incertaine qu’il finit par identifier comme étant une fenêtre voilée par un rideau. Il se souvint alors d’avoir été manipulé, piqué, pansé. Des bribes de phrases flottaient aussi à la surface de sa mémoire, feuilles mortes emportées par le courant.


  Portant ses mains bandées à son visage, il sentit qu’un épais pansement enveloppait sa tête entière, avec une fente étroite laissée libre pour les yeux et une autre pour la bouche.


  Dans cet espace lui apparut le visage de Mr Suzuki…


  — Je vous donne un quart d’heure ! fit une voix qui n’était pas celle du Japonais.


  Raisman commençait à ressentir dans tous ses membres une douleur diffuse. Son cœur cognait ferme.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Mr Suzuki. Répondez. Vous le pouvez.


  — Quoi, ça ? parvint à murmurer l’Allemand.


  — Vous avez trahi le RAND et les U.S.A., le pays qui vous a donné asile… Pourquoi ?


  Devant le regard inexpressif du blessé, le Japonais insista :


  — Souvenez-vous ! Lee Holland vous a remis un magnétophone miniature à fil. Après son départ, vous avez enregistré tout ce que vous saviez des questions posées par l’Etat-Major et des réponses faites par le RAND. Vous avez fait cet enregistrement en plein air, la nuit, loin de votre maison, souvenez-vous. Puis vous avez détruit le magnétophone. Vous l’avez jeté à la mer ou enterré, n’est-ce pas ?


  Le regard de Raisman demeurait fixe, incompréhensif.


  Mr Suzuki reprit :


  — En détruisant cet appareil, vous enleviez à votre complice – et à tout autre que le destinataire – la possibilité de faire parler ce précieux fil métallique…


  « Ce fil, qui ressemble rigoureusement à ceux qu’utilisent les marchands de fleurs, vous vous en êtes servi pour confectionner un bouquet. Je vous ai vu dans votre jardin dévider une bobine pour lier votre bouquet…


  « La veille, à midi, j’avais vu le magnétophone avec ses bobines dans la valise de Lee Holland. A minuit, en sortant de chez vous, Lee n’avait plus le magnétophone en sa possession. Elle n’avait pas non plus le fil.


  « … Par contre, j’ai découvert dans son sac un billet d’avion pour Mexico. Départ à sept heures vingt. Il était un peu plus de quatre heures lorsque je fis cette trouvaille. Il ne me restait qu’à ouvrir l’œil pendant trois heures.


  « Mais Lee Holland se méfiait de moi. Non sans raison. Elle a voulu me faire supprimer. Le coup a raté. J’ai pu téléphoner d’un garage isolé quelques minutes avant l’envol du Boeing. J’ai alerté le capitaine Williams, qui a prévenu la police de l’Airport.


  « Vous vous souvenez de la suite ! Votre complice est sous les verrous. Voulez-vous une preuve matérielle de ce que j’avance ? Regardez !


  Le Japonais éleva à la hauteur des yeux du blessé un appareil de la dimension d’une lampe de poche : un magnétophone miniature à fil métallique provenant du « musée » du C.I.A. L’appareil, dépourvu de marque, avait été saisi sur un agent russe en Turquie, deux ans plus tôt.


  Raisman leva légèrement la tête. Cet effort l’épuisa…


  — Laissez-le ! ordonna la voix du médecin placé hors du champ de vision du blessé.


  — Voulez-vous parler ? insista Mr Suzuki. Pourquoi avez-vous fait ça ?


  Péniblement, Raisman prononça quelques mots entrecoupés. Sur un coup de pouce donné par Mr Suzuki, les bobines du magnétophone s’étaient mises à tourner…


  — Je hais l’Amérique ! disait le blessé.


  Son élocution était hachée de sifflements rauques.


  — L’Amérique a écrasé l’Allemagne… Elle a voulu la ruine éternelle de ma patrie… Tous les miens sont morts sous les bombes américaines…


  Suivit un silence, où l’on n’entendit plus que le grésillement léger du magnétophone et la respiration du blessé, bruyant comme un soufflet de forge.


  — Un jour, la Russie écrasera l’Amérique. J’aurais aimé vivre jusque-là… contribuer à la victoire finale du progrès…


  Quelques mots bredouillés sortirent encore de la bouche du blessé : « Nouvelle patrie… plus belle… plus grande… dominera. Toutes les villes d’Amérique brûleront comme des torches… comme Berlin, Hambourg… comme tous les miens… Mon père, ma mère, ma sœur Hilda… le phosphore… les sirènes… »


  — Laissez-le ! ordonna le médecin à Mr Suzuki. Il divague. C’est la fièvre.


  L’Allemand continua de parler d’une voix de plus en plus faible, évoquant dans son délire des visions d’apocalypse.


  Deux heures plus tard, il était emporté par une syncope.


  EPILOGUE


  Aux termes d’une instruction de six mois, Lee Holland fut remise en liberté, faute de charges suffisantes…


  Il était impossible de prouver qu’elle avait eu connaissance de la nature spéciale du fil qui entourait son bouquet. Le seul témoignage de Mr Suzuki ne constituait pas une preuve au sens de la loi.


  La presse tout entière soutint la thèse de la défense. Juger Lee Holland équivalait à interdire aux journalistes d’exercer leur métier !


  L’envoyée spéciale de l’I.P.A. sortit de prison la tête haute, les bras chargés de fleurs.


  Mais elle était définitivement compromise. Ses employeurs n’envisagèrent pas de lui confier d’autres missions. Un agent marqué représente un terrible danger.


  … Et une femme inactive devient facilement bavarde.


  Aussi, Lee Holland ne jouit-elle pas longtemps de sa liberté retrouvée. Un mois plus tard, elle périt dans un inexplicable accident de voiture. Mr Suzuki n’y était pour rien ! Il soupçonna le patron de Lee d’avoir provoqué le destin, mais ne se donna pas la peine d’enquêter sur ce sujet. Il jugea plus commode de croire à la justice immanente.


  Avant de franchir la porte d’or de Golden Gate{32}, il fit une dernière visite à son compagnon de voyage Sobolev. L’ex-bagnard semblait acclimaté, mais sous le soleil brûlant du Pacifique, il rêvait aux neiges sibériennes avec une croissante nostalgie.


  Mr Suzuki, lui, ne rêvait que de sa petite maison de la banlieue de Tokyo, où l’attendait sa petite famille. D’autant plus que sa sotte épouse venait de l’informer par lettre que tous ses cerisiers étaient en fleurs. Et, chacun sait que c’est un spectacle qui efface bien des souvenirs cruels…
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  {1} En Sibérie.


  {2} Le nom de Raisman existe en Russie.


  {3} Les savants étrangers n’avaient le droit de quitter l’U.R.S.S. que deux ans après la cessation de leur activité scientifique. Ce délai a été porté à trois ans.


  {4} Région industrielle.


  {5} 400 millions de tonnes de T.N.T., objectif que s’étaient fixé les Américains en 1954 et qu’ils sont loin d’avoir atteint en 1960.


  {6} Les Russes ont mis au point une pile produisant de l’anti-mercure. Cette bombe ne provoque aucune retombée radio-active. Son emploi est sans danger pour l’agresseur.


  {7} Depuis la mort de Staline, les déportés politiques ont été libérés et bénéficient de la double-paie.


  {8} Forêt touffue de sapins et de bouleaux.


  {9} Il faut un visa pour aller d’une république à l’autre.


  {10} Capitale de la Mongolie.


  {11} Entendez : la mairie.


  {12} Dans cette forêt vaste comme les U.S.A., certaines zones sont protégées contre l’incendie qui sévit en permanence.


  {13} RAND : Research and Development, recherche et application, RAND CORPORATION, la plus efficace des institutions américaines. Tous les problèmes posés par l’éventualité d’un conflit futur lui sont posés. Rassemblant les 800 meilleurs cerveaux américains, le RAND a modifié toutes les conceptions militaires traditionnelles. Ses conclusions inspirent et dominent la stratégie des U.S.A.


  {14} Financièrement, le RAND dépend de l’Aviation.


  {15} En fait, cette Commission s’est montrée beaucoup plus soucieuse de récupérer des savants que de châtier des criminels.


  {16} A cause de certaines brimades dont les Mexicains sont l’objet aux U.S.A. en tant que « non Caucasiens ». Le Mexique extrade les malfaiteurs de droit commun, non les espions et les auteurs d’attentats politiques.


  {17} Mexico fut longtemps une sorte de base opérationnelle pour les gangs américains opérant en Californie.


  {18} Le Montmartre de Mexico.


  {19} Cabarets réputés.


  {20} Chant où l’on passe brusquement de l’aigu au grave.


  {21} Chansons à la mode.


  {22} Expression américaine pour désigner les jeunes savants.


  {23} Spécialités mexicaines.


  {24} Sauce pimentée.


  {25} Le ver d’une certaine espèce de cactée est considéré comme énergétique.


  {26} Escouade spéciale du F.B.I.


  {27} Les Zambos sont des métis d’indiens et de Nègres.


  {28} Renversement par culbute arrière.


  {29} Déclenchée automatiquement par un contact quelconque ou l’ouverture d’une porte, etc…


  {30} Voir « Mr Suzuki et la ville fantôme ». Même collection.


  {31} Mohave Desert, Dead Valley, Funeral Monts noms évocateurs de la région qui sépare la Californie de l’Arizona.


  {32} Sortie du port de San Francisco.


  [image: Clip_2] 

cover.jpeg
JEAN.PIERRE CONTY

ATTAQUE





OEBPS/Images/Clip_2.jpg
SCourerions ||

\\ N
P"P LES ED/rlo,vs S
\ FLEUVE NOIR \\\ §

%\\\\s JONNAGE :

Lot o5 Rl péClA(poL

UVE NOIR

N 258





